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ASTRONOMIE. — Observaloire du Bureau des Longitudes, à Montsouris. 
Note de M. E. Moucurz. 


« J'ai l'honneur de faire connaître à l’Académie que l'Observatoire du 
Bureau des Longitudes nouvellement créé à Montsouris, avec la collection 
des instruments qui ont servi à l'observation du passage de Vénus à l’île 
Saint-Paul, commence, aujourd’hui 4 octobre, ses travaux réguliers. 

» Cet Observatoire, qui est principalement destiné à répandre la con- 
naissance et le goût des observations astronomiques, vient de recevoir six 
lieutenants de vaisseau, appelés à Paris par ordre de M. le Ministre de la 
Marine. Ils doivent y rester six mois, période de temps qui a paru suffisante 
pour leur donner l'instruction complémentaire qu’ils viennent y chercher ; 
ils seront remplacés, après cette époque, par un égal nombre d'officiers, 
toujours choisis parmi ceux qui en feront la demande et qui présenteront 
les titres les plus sérieux. 

» Le Bureau des Longitudes dirigera et surveillera activement les tra- 
vaux de cet Observatoire, auxquels bientôt prendra part sans doute un per- 
sonnel plus nombreux. Il s’efforcera de faire rendre à cette nouvelle création 
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tout ce que lui permettront les ressources limitées dont il dispose, et il 
espère que les Ministères intéressés lui viendront en aide. Il a trouvé jus- 
qu'ici le plus bienveillant appui auprès des diverses administrations aux- 
quelles il a dü s'adresser, afin de pouvoir créer cet Observatoire sans aucun 
crédit spécial. 

» Bien que notre installation soit encore loin d’être complète, nous 
avons pu observer et photographier l’éclipse de Soleil du 29 septembre, 
M. Angot, dont l’habileté est aujourd’hui bien connue, a fait une quaran- 
taine d'épreuves sur plaque daguerrienne et sur collodion, que je mets sous 
les yeux de l’Académie (r). 

» Malgré la difficulté de faire de bonnes photographies avec des plaques et 
des produits qui reviennent d’une longue campagne sur mer, quelques 
épreuves daguerriennes sont d’une très-grande netteté, et l’on distingue, 
même à l’œil nu, la différence qui existe entre le contour du Soleil et celui 
de la Lune. 

» Le bord de la Lune est beaucoup plus nettement tranché que celui du 
Soleil, mais sa courbure est moins régulière, On aperçoit trés-facilement 
les inégalités du bord, produites par les inégalités de sa surface. Le bord du 
Soleil est, au contraire, d’une régularité parfaite de contour, mais moins 
bien défini. 

» Nous avons pris, M. Turquet et moi, plusieurs séries de mesures mi- 
crométriques de la distance des cornes avec les deux équatoriaux de 
8 pouces et de 6 pouces. On pourra les comparer aux mesures directes des 
épreuves photographiques. 

» Le Soleil ne s’est découvert que plusieurs secondes après le premier 
contact, et quelques nuages rapides l’ont souvent voilé pendant l’éclipse. 

» Le dernier contact a eu lieu à 1"3"11%,2. Les bords du Soleil étaient 
alors très-ondulants, et je ne puis répondre de cette heure à plus de x se- 
conde ou 1°,à près; mais ces heures du commencement et de la fin de l’é- 
clipse pourront s’obtenir facilement à l’aide des séries de distance des cornes 
prises aux environs des contacts. » 


HYDROGRAPHIE. — Deuxième Note sur les dragages de la rade de Port-Saïd ; 
par M. F. pe Lessers. 


« L'Académie.a bien voulu entendre, le 26 avril dernier, la lecture d’une 
première Note sur les dragages en rade ouverte tentés à Port-Saïd, en 1873 


(1) Voir plus loin la Note de M. Angot, à la Correspondance, p. 589. 
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et 1874, dans le but de combattre par l’enlévement direct des sables la for- 
mation de dépôts en tête des jetées, dans la zone des remous que forment 
les courants après avoir, dans leur mouvement incessant de l’ouest vers 
l’est, contourné le musoir de la grande jetée. 

» J'ai expliqué que ces dragages avaient réussi en ce sens que, si la fouille 
avait été en partie remblayée pendant les mauvais temps d’hiver, ce résul- 
tat avait été obtenu aux dépens des régions environnantes et qu'il restait, 
après ce nivellement de l'emplacement dragué, une dépression plus éten- 
due, mais moins profonde, représentant l'effet utile définitif du travail de 
la drague marine. 

» Pendant que s’exécutaient ces travaux, dont l’efficacité avait été mise 
en doute, nous procédions à l'allongement de la jetée ouest de façon à 
pouyoir conserver dans tous les cas à l'embouchure du chenal les pro- 
fondeurs d’eau indispensables à la navigation. L'état dés choses s’étant 
sensiblement amélioré sous l’action combinée de ces mesures, nous avons 
pu, en continuant les dragages au large, suspendre l'allongement de la 
jetée. 

» Pour bien juger l’état hydrographique actuel de la rade de Port-Saïd, 
relevé en juin et juillet derniers, et faire apprécier la part qui peut être at- 
tribuée aux dragages dans la permanence des fonds satisfaisants constatés 
et même dans l'amélioration partielle de certaines régions, il est nécessaire 
dese reporter à la situation de 1869, jugée la plus favorable après l’achève- 
ment des jetées, et de suivre successivement, d’après l’avancement des 
lignes de fonds de 7, 8, 9 et 10 mètres, l’exhaussement annuel des dé- 
pôts. 

» Pendant les trois années qu’a duré la construction des jetées, de 1866 
à janvier 1869, le ressac continu des lames sur ces ouvrages, qui s’avan- 
çaient graduellement en mer, avait produit un approfondissement gé- 
néral à droite et à gauche; mais, à dater de cette époque, de vastes 
dépôts de sables passés au travers de la jetée, ayant formé un banc continu 
le long de la face intérieure et l'ayant en quelque sorte colmatée et 
rendue imperméable, son action comme obstacle absolu à la marche des 
courants et des alluyions vers l’est ne fut plus contre-balancée par celle 
du ressac, les améliorations de fonds obtenues ne se maintinrent pas et 
les courbes de niveau de 7, 8, 9 et 10 mètres s’éloignèrent graduellement 
du rivage, comme le montre le plan à l'échelle de = annexé à cette 
Note. | 

_» Une autre cause, qui a presque disparu depuis, doit être signalée 
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comme ayant contribué pendant cette période à l’exhaussement des fonds : 
c'est le vaste dépôt qui avait été formé à environ 2500 mètres à l’est de la 
jetée et à 2000 mètres plus au nord, par le vidage des porteurs et des ga- 
bares qui desservaient les dragues du canal. Ce banc sous-marin, ne laissant 
que 4%, 50 à 5 mètres d’eau, continuait l’obstacle opposé par la jetée à la 
marche des alluvions et contribuait à annuler les effets du ressac sur cet ou- 
vrage. Il a été depuis abattu par les lames et presque complétement dérasé, 
suivant les prévisions des ingénieurs de la Compagnie, jusqu'aux profon- 
deurs de 7",50 et 8 mètres. 

» L'ensemble des travaux faits depuis 1873 pour améliorer la rade se 
résume comme suil : 


» 1° Du 13 septembre au 31 décembre 1873, fouille à la drague marine dans le prolon- 
gement du chenal, sur 660 mètres de longueur au nord du chenal (hachures rouges), cube 
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» 2° Du 30 avril au 7 novembre 1874, dragages plus étendus dans la même 
région. (hachures noiresk cube exIrat.. PL ounoseh ne AR 179 853 
Total'en rade::.,.,/ 4e US 253 1979" 


Te 3° Du 19 mai au 31 décembre 1874, dragages sur le banc adossé à la sur- 
face est de la jetée pour la dégager sur 4",50 de profondeur, en vue de son re- 
chéféement ciibe extrait. : c'e de get dus « 20 FR: up NSP ENS 225 5og" 
- » 4° Enfin d'octobre 1873 au 12 novembre 1874, l'extrémité nord de la grande jetée, 
restée en janvier 1869 à l’hectomètre 24 + 80, a été successivement avancée en mer par 
l'immersion de nouveaux blocs. 

» L’allongement a été d'environ 5oo mètres. 

» En novembre 1874 l'immersion a été arrêtée, l’ensemble de la situation ayant paru 
satis/aisant. 


» L'influence exercée par ces divers travaux est rendue manifeste sur le 
plan par les variations qu'ont subies les courbes de niveau : la situation de 
1874, relevée au mois de juillet de la même année, montre l'existence d’une 
vaste dépression au vent de la fouille draguée; les fonds de 9 mètres se 
sont rapprochés de terre de 250 mètres au devant du pied de la jetée, qui 
se trouvait, lors des sondages, à l’hectomètre 28 + 64. 

» Enfin les relevés de sondages qui donnent la situation au mois de 
juillet de l’année courante indiquent que la rade s’est encore améliorée et 
que la courbe des profondeurs de 9 mètres forme à l'entrée du chenal une 
vaste baie de 1 kilomètre de largeur environ. 

» Les dragages au large sont continués. 

» Le plan soumis à l’Académie donne le rendement moyen de la drague. 
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» Cet engin, depuis trois ans qu’il travaille dans un terrain d’apports 
sablonneux et argileux, parfois très-compacte, a produit en moyenne 
100%, 800 de déblais par heure de marche effective. Les arrêts pour causes 
diverses en pression réduisent le rendement à 91 mètres cubes par heure 
de chauffe. 

» Le même appareil travaillant dans les bassins ou à l’abri des jetées a 
produit : 


Par heure de marche effective... 183 mètres cubes 
» de chauffe, 2%: 7: 150 » 


» Cette drague est très-stable à la mer et les lames courtes ne sont pas 
capables d'interrompre son travail toutes les fois que les porteurs peuvent 
accoster, 

» 1l résulte de nos observations qu’en donnant aux porteurs comme 
à la drague des coques très-robustes et de bonnes ceintures, des lames de 
plus de 70 centimètres ne peuvent pas faire obstacle aux dragages en mer 
en dehors de tout abri. » 


PHYSIOLOGIE. — Nouvelles recherches sur les battements du cœur à l'état anor- 
mal, et sur l'enregistrement de ces battements, ainsi que de ceux des artères; 
par M. Bourzcaun. 


« 1. — Dans notre dernière Communication, nous avons essayé de dé- 
montrer les propositions suivantes : 

» 1° Chez l’homme et les grands animaux, une révolution du cœur se 
compose de quatre temps, savoir deux mouvements(de systole et de diastole) 
et deux repos, dont le second, plus long que le premier, est le dernier 
temps de la révolution indiquée, et constitue le vrai repos du cœur (tr). 

» 2° Les révolutions du cœur (chez l’homme et les grands animaux) 
commencent par la systole ventriculaire, à laquelle correspond ce batte- 
ment des artères, connu sous le nom de pouls. 

» 3° Le cœur fonctionne à l'instar d’une pompe aspirante et foulante : il 
constitue réellement un instrument de cette espèce, auto-moleur, c’est-à-dire 
doué du pouvoir de se resserrer et de se dilater spontanément, où sans l’in- 
tervention d’une force motrice étrangère. 

» 4° Par sa contraction ou sa systole, il projette ou lance le sang dans 


PE + —_—— a, tr atnstet 


(1) Par ce mot nous désignons ici spécialement les ventricules ou le cœur ventriculaire. 
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le système artériel, et par sa dilatation il l’attire ou l’aspire du système vei- 
peux. Pour ce mécanisme, à l'exemple des pompes aspirantes et foulantes, 
le cœur est muni de soupapes, désignées sous le nom de valvules, 

» Il s’agit maintenant d’exposer brièvement les lésions ou dérangements 
que peuvent présenter, sous l'influence des états anormaux ou maladies, 
les révolutions du cœur. Ces lésions, en ce qui concerne les battements de 
cet organe, sont relatives, comme celles des battements artériels dont nous 
avons parlé précédemment, au nombre, à la force, à la vitesse et au 
rhythme, Elles peuvent porter sur un, sur plusieurs et même sur la tota- 
lité de ces éléments, | 

» Dans ce dernier cas, le jeu du cœur se présente sous la forme d’un 
tumulte, d’un bouleversement, d’une sorte d’anarchie, dont l'expérience 
el l'observation seules peuvent donner une idée ‘exacte, anarchie contras- 
tant singulièrement avec ce jeu normal, d’une telle régularité, que le cœur 
alors peut être comparé au chronomètre le mieux réglé. 

» Les anomalies dans les révolutions du cœur proviennent, tantôt d'une 
altération dans la structure externe ou la construction du cœur lui-même, 
tantôt d’une modification de la force motrice qui le régit. Ces dernieres, 
à part certains cas exceptionnels, sont infiniment moins graves que les 
maladies organiques proprement dites. Il est donc de la plus haute impor- 
tance de savoir les distinguer les unes des autres, et nous le pouvons au- 
jourd’hui, grâce au perfectionnement et à la multiplication de nos moyens 
d'exploration, soit naturels, soit artificiels. : 

» Parmi les maladies organiques du cœur les plus propres à produire de 
grandes, de graves, de mortelles perturbations dans le jeu du cœur, agissant 
comme pompe aspirante et foulante, se placent, au premier rang, celles des 
valvules ou soupapes du cœur, en vertu desquelles le passage du sang à tra- 
vers les orifices de cet organe trouve un obstacle plus ou moins considérable 
et en quelque sorte insurmontable, Cette sorte de barrage, soit à l'entrée, 
soit à la sortie du sang qui doit traverser les cavités du cœur, détermine hy- 
drauliquement des phénomènes, des accidents, tout à fait comparables à 
ceux qui surviendraient dans le cours d’un liquide qu’une pompe aspirante 
et foulante artificielle serait destinée à exporter d’un lieu donné, pour le 
transporter dans un autre lieu également donné, si les soupapes et les ori- 
fices de cette pompe avaient subi des dérangements, des altérations et pour 
ainsi dire des maladies organiques, ayant aussi pour effet d'entraver, d’em- 


pécher, soit l'entrée, soit la sortie du liquide qui doit traverser le corps de 
pompe: 
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». Qu'il nous suffise de cet exemple pour montrer que, sans une connais- 
sance suffisante de l’Anatomie et de la Physiologie des.organes, ni le dia- 
gnostic, ni le traitement de leurs nombreuses et si diverses maladies ne sau- 
raient être connus eux-inêmes, puisqu'ils n’en sont en quelque sorte que 
des corollaires plus ou moins directs. 


«IL. — Tous les savants connaissent l'instrument imaginé par M. Marey 
pour enregistrer les battements ou mouvements du cœur et des artères. 

» Il a désigné sous le nom de sphygmographe celui qui est destiné particu- 
lièrement à l'enregistrement des battements ou du pouls des artères. Or, à l’é- 
poque où M. Marey soumit le pouls artériel à cet enregistrement, il con- 
sidérait, avec tous les physiologistes et les pathologistes, ainsi que nous 
l'avons fait nous-même pendant un si long nombre d’années; il considé- 
rait, disons-nous, ce pouls comme étant monocrote à l’état normal, et 
comme étant, au contraire, à l’état anormal lorsqu'il est dicrote ou bisfe- 
riens. Mais, ainsi que je l’ai reconnu de la manière la plus certaine, depuis 
plusieurs années, c’est précisément l'inverse de cette doctrine qui constitue 
la vérité, c’est-à-dire qu’à l’état normal le pouls artériel est dicrote comme 
le pouls cardiaque, et que par conséquent le pouls monocrole ou à un seul 
battement constitue un pouls anormal. J'ai donné les preuves de cette 
nouvelle doctrine dans mes précédentes Communications à l’Académie, 

» Les tracés sphygmographiques, s'ils sont exacts ou conformes à la na- 
ture:de la chose qu’ils ont pour objet d’imiter, de représenter, de copier en 
quelque sorte ce qui concerne le nombre et le rhythme des battements 
du pouls et des repos qui existent entre ces mouvements, doivent donc se 
composer de quatre éléments distincts. 

» Ni M. Marey, ni ses disciples. n’ont eu l’idée, et ne pouvaient l'avoir, 
puisqu'ils ne connaissaient pas alors exactement les battements et les repos 
des révolutions des artères ; donc, ni M. Marey, ni ses disciples n’ont eu 
l’idée de rechercher si la courbe du pouls des artères, exactement analysée, 
offre, en effet, les quatre éléments dont, il s’agit. Quant à nous, au con- 
traire, nous nous sommes livré, de la manière la plus attentive, à cette 
recherche capitale de la signification des tracés sphygmographiques des 
battements et des repos des artères, soit à l’état normal, soit à l’état anor- 
mal, et nous avons eu la satisfaction de constater que, dans les deux cas, 
ces tracés confirmaient heureusement. la doctrine nouvelle, proposée par 
nous au sujet des révolutions du pouls ou des battements artériels. 

» Qu'il nous suffise, pour le moment, de démontrer notre assertion en 
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ce qui concerne un tracé sphygmographique normal, tel que je le pré- 
sente à l’Académie. Ce tracé comprend dix révolutions successives de mon 
propre pouls, lesquelles, comme on peut le voir, se ressemblent l’une à 
l’autre sous le double rapport de la forme et de l’étendue. 


» Chacune de ces révolutions est représentée par une ligne composée de 
deux parties, l’une ascendante ou verticale, et l’autre descendante. 

» La première partie, sensiblement perpendiculaire et à un seul élé- 
ment, correspond au premier battement de l'artère, le seul admis avant la 
nouvelle doctrine, et constituant le ‘premier temps de la révolution arté- 
rielle ; la seconde partie est formée de trois éléments distincts correspon- 
dant aux trois autres temps de cette révolution artérielle. Le premier de 
ces éléments, continu avec l'extrémité de la ligne ascendante et formant 
avec lui une sorte de crochet à angle plus où moins aigu, correspond au 
premier ou court repos, c'est-à-dire au second temps de la révolution ar- 
térielle. Le second élément est un enfoncement ou sinus, correspondant à 
la systole ou contraction artérielle, c'est-à-dire au troisième temps de la ré- 
volution artérielle. Enfin, le troisième et dernier élément de notre ligne 
descendante est une ligne oblique, correspondant au long repos de la ré- 
volution artérielle, c’est-à-dire au quatrième et dernier temps de cette ré- 
volution, et, comme ce répos, ainsi que son nom l'indique, est plus long 
que le premier, elle est plus longue aussi que la ligne de ce premier repos. 

» Cette analyse de la courbe d’une révolution artérielle normale enre- 
gistrée dépose, comme je le disais tout à l'heure, en faveur de la nouvelle 
doctrine du jeu mécanique des artères, doctrine selon laquelle ces artères 
ont une révolution à quatre temps et non à deux temps, ainsi que nous 
l’enseignait l’ancienne école. Rien n’est plus facile, à un explorateur exercé 
du pouls, que de compter et de noter pour ainsi dire ces quatre temps, de 
même que rien n’est plus facile, à un œil également exercé, que de voir les 
quatre éléments de la ligue d'enregistrement d’une révolution artérielle, 
correspondant aux quatre temps de cette révolution. 

» Sous ce dernier rapport, on a peut-être quelque raison de s'étonner 
que M. Marey et ses disciples ne se soient pas aperçu que cet enregistre- 
ment sphygmographique se trouvait dans la contradiction la plus for- 
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melle avec la théorie régnante au sujet du pouls, d'après laquelle une 
révolution artérielle ne se composait que d’un battement et d’un repos. 
» Dans une cinquième et dernière Communication, je m'occuperai de 
l'enregistrement du pouls à l’état anormal, complément naturel et néces- 
saire de la Communication actuelle. » 


BIOLOGIE VÉGÉTALE.— F’ariation désordonnée des plantes hybrides et déductions 
qu'on peut en tirer (suite); par M. Cu. Naunix. 


« Nous ne connaissons que deux types de reproduction : celui où il suffit 
d’un seul individu pour donner naissance à une postérité (reproduction 
scissipare, gemmnipare, etc.), et celui où le concours de deux individus est 
nécessaire. Les deux règnes organiques offrent de nombreux exemples du 
premier mode, mais le second, c’est-à-dire la reproduction binaire, est 
beaucoup plus général, on pourrait dire universel ; car nous le voyons usité 
presque dans tous les cas où un seul individu peut rigoureusement repro- 
duire et multiplier son espèce. Même dans ce mode le plus simple, où 
chaque individu n'est que la continuation d’un seul premier ancêtre, le 
mouvement évolutif, suivant toujours la même direction dans la série des 
individus successifs, pourrait encore, à la longue, devenir assez ferme pour 
résister aux influences extérieures qui tendraient à le modifier, mais par la 
génération binaire il acquiert une bien autre force pour persévérer dans la 
même voie. Considérons, par exemple, un individu actuellement vivant : 
cet individu a un père et une mère, de même espèce que lui, qui ont tous 
deux concouru à sa formation et dont il totalise les hérédités. Ce père et 
cetle mère ont eu de même leurs parents; qui, à leur tour, sont issus, 
toujours par génération binaire, de parents semblables à eux, et ainsi de 
suite en remontant jusqu’au commencement des choses. L’individu consi- 
déré recueille donc les influences d’un nombre d'ancêtres incalculable, 
nombre qui s’accroit, en remontant dans le passé, suivant la progression 
géométrique # 2:4:8 : 16:32:...:n, c’est-à-dire suivant la série indéfinie 
des puissances de 2 (2, 2°, 2°, 2',..., 2"), et ceci méne à supposér avec 
grande vraisemblance que la plupart des espèces, sinon toutes, ont com- 
mencé par un nombre fort grand d'individus analogues de structure et 
sortis d’un même proto-organisme, et dont les alliances entre-croisées de 
mille manières ont déterminé le sens dans lequel leur postérité devait 
évoluer. La reproduction binaire a pu se réduire dans le principe à une 
simple conjugaison d'organismes hermaphrodites où même asexués; mais, 
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par le perfectionnement croissant de la division du travail physiologique, 
les individus se sont graduellement différenciés en mâles et en femelles, et 
la reproduction binaire sexuelle est devenue la règle, sans cependant faire 
totalement disparaître les autres modes de transmission de la vie. 

» On objectera peut-être que, dans les cas de monœcie et d’hermaphro- 
ditisme chez les plantes, la reproduction sexuelle est effectuée par un seul 
individu, et que le principe émis ci-dessus cesse de trouver son application ; 
mais je répondrai que l’objection repose sur une fausse apparence. Le mot 
individu implique l’indivisibilité de l’être, et toute plante qui n’est pas réduite 
à une simple cellule, comme par exemple le Protococcus, n’est pas un indi- 
vidu dans le sens vrai du mot, mais un agrégat d'individus associés, d’après 
certains modes, en un système plus ou moins complexe où chacun d’eux 
a son rôle propre à remplir. La plante, telle qu’on l'entend ordinairement, 
n'est, à vrai dire, que l'intégrale d’un nombreimmense d'organismes presque 
infiniment petits. C’est la cellule, l'élément anatomique, qui est ici le véri- 
table individu, et dans la vaste association de ces cellules-individus il s’en 
trouve toujours de privilégiées, qui sont exclusivement affectées à la repro- 
duction de l’agrégat vivant, et auxquelles sont dévolus les rôles de mâle et de 
femelle. Une plante phanérogame, et même la plupart des Cryptogames, 
peuvent rigoureusement être assimilées, sous ce rapport, à une ruche, qui 
forme de même un tout nécessaire à la vie des individualités dont elle se 
compose, et parmi lesquelles aussi un petit nombre seulement, douées de 
sexualité, sont chargées du soin de conserver l’espèce. Ainsi, même chez les 
plantes hermaphrodites, la reproduction sexuelle est binaire tout autant que 
si les sexes étaient portés par des pieds différents. 

» Si l’on veut réfléchir à la somme d’hérédités qui pèsent sur chaque 
individu actuellement vivant, si l’on calcule ce que doit être l'énergie de 
tant. de millions d’ancètres de même origine et de même structure qui 
tendent à la maintenir dans le courant évolutif suivi jusque-là, non-seule- 
ment on comprendra la persistance des formes spécifiques, mais on sentira 
en même temps combien il est peu probable qu’elles puissent jamais sortir 
d’un lit si profondément creusé pour entrer dans un autre et revêtir de 
nouvelles figures. Cette persistance dans une voie où leur évolution ne 
rencontre plus d’obstacles a pour conséquence immédiate l’économie de 
la force, c’est-à-dire de la vitalité même des espèces, qui ne pourraient 
changer qu’en dépensant une somme de force assez grande pour neutraliser 
l'énorme puissance avec laquelle tant d’hérédités accumulées les entrainent. 
Cet effort est-il possible? Jusqu'ici l'expérience a dit non. Dans tous les 
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cas la transformation des espèces aurait pour conséquence inévitable ou la 
réduction du volume des iudividus, ou le raccourcissement de leur vie, 
ou l’abréviation de la durée des espèces, ou même toutes ces décadences à 
la fois. On invoque les influences du milieu pour appuyer cette hypothèse, 
et l’on oublie que la vitalité des organismes est inhérente à eux-mêmes, 
qu’ils ne la tirent point du milieu inorganique, et que s’ils se modifient, 
s’ils s'assouplissent pour se mettre d'accord avec les exigences de ce milieu, 
tout l'effort est de leur côté. Au surplus, le milieu, c’est-à-dire la totalité 
des conditions extérieures auxquelles les organismes se sont accommodés, 
tend lui-même à l’équilibre dans toutes les directions, et, par là, perd de 
plus en plus de son pouvoir. Sans doute bien des espèces sont sujettes à 
varier; mais ces variations dont on s’exagère si volontiers l'importance, et 
qui sont toujours plus superficielles que profondes, peuvent s'expliquer 
par de tout autres causes que des influences de milieu. La variation désor- 
donnée des postérités hybrides ou métisses semble nous mettre sur la voie, 
et elle nous conduit à rattacher avec infiniment plus de probabilité les 
variations des espèces proprement dites à des influences ancestrales qu’à 
des actions accidentelles. L'expérience des cultivateurs appuie cette manière 
de voir. C’est, par exemple, un fait très-constant dans la pratique agricole 
et horticole, que, dans les semis de graines de même espèce et de même 
provenance, les conditions extérieures étant identiques pour toutes et 
agissant avec la même intensité, il ne se trouve jamais qu’un nombre fort 
restreint d'individus, un ou deux tout au plus sur quelques centaines ou 
même sur quelques milliers, qui présentent des modifications sensibles, et 
encore ces modifications ne se font-elles pas dans le même sens sur tous 
les individus modifiés, ainsi que cela devrait arriver si le milieu était la 
cause directe de cette altération. Dans aucun cas on n’a vu jusqu'ici varier’ 
de la même manière, je ne dis pas la majorité des plantes d’un même semis, 
mais seulement une notable minorité, quelles qu’aient été les circonstances 
extérieures. Lors donc que nous voyons varier sans aucune règle, par le 
semis de leurs graines, des plantes assujetties depuis un temps immémorial 
à la culture, telles, par exemple, que la Vigne et la plupart de nos arbres 
fruitiers, tout nous porte à penser qu’elles le doivent à des croisements, 
probablement fort anciens et peut-être antérieurs à toute domestication, 
entre des espèces voisines, et que leur inconstance, d’une génération à 
l'autre, est simplement un fait d’atavisme. La même probabilité d’origine 
s'applique à ces groupes de plantes restées sauvages (les Rosiers entre 
autres), où les variétés sont si nombreuses, si peu tranchées et si peu fixes, 
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que leur distribution en espèces et leur nomenclature ont toujours été la 
pierre d’achoppement des classificateurs. 

». Le lien m'apparaît si étroit entre le maintien des formes spécifiques et 
la génération binaire, que je ne puis me défendre de regarder ces deux 
faits capitaux du monde organique comme étant entre eux dans le rapport 
de l’effet à la cause. Je vais même plus loin, et je dis sans hésiter que c’est 
à cet admirable artifice d’une génération qui exige le concours de deux 
êtres semblables ou analogues que les espèces doivent leur origine. Les 
groupes vraiment spécifiques et capables de transmettre leur physionomie 
commune et leurs caractères essentiels à une postérité ont commencé, se- 
lon moi, le jour où la nature est entrée dans l’ère de la sexualité. Jusque- 
là les formes pouvaient être indécises, mobiles, vacillantes, sous l'influence 
des accidents extérieurs; mais, une fois la sexualité établie, l’hérédité n’a 
pu manquer de produire ses effets avec l'énergie croissante dont nous 
avons parlé plus haut, doublant son pouvoir à chaque génération, et ren- 
dant de moins en moins possibles ces transformations où une nouvelle 
école s’efforce de trouver l’origine des espèces. Sans doute les structures 
analogues dérivent d’une source commune, mais ce point de départ est an- 
térieur à la sexualité, et il faut le chercher dans ces proto-organismes qui, 
dans mes idées, ont marqué le début de la vie sur ce globe. La doctrine 
du transformisme est, au fond, la négation de l’hérédité, et elle laisse sans 
explication valable le phénomène, aussi universel qu’étrange, de la reproduc- 
tion binaire. Elle implique même, dans une certaine mesure, que les lois qui 
régissent l’évolution des êtres vivants sont subordonnées à tous les hasards 
du monde extérieur, par conséquent transitoires et incertaines. Pour moi, 
Je ne puis croire que le monde organisé aille à l'aventure. Comme tous les 
phénomènes, il procède de quelque chose d’antérieur; il a eu son point 
de départ, il aura son point d’arrivée, où il se soudera vraisemblablement 
à quelque nouveau mode de la vie, et, dans cet intervalle, il est mené par 
des lois, plus complexes peut-être, mais certainement aussi déterminées et 
aussi fixes que celles de la nature inorganique et qui l’empêchent de s’éga- 
rer dans l’inutile. La science, sans doute, ne soulèvera jamais le voile qui 
nous cache ce commencement et cette fin; mais si, par ses recherches per- 
sévérantes dans toutes les voies ouvertes à l'esprit humain, elle parvient à 
éliminer les hypothèses impossibles, pour ne laisser place qu’à celles que la 
raison peut avouer, ce sera encore une suffisante rémunération de ses ef- 
forts. » ’ 


BOTANIQUE. — De la théorie carpellaire, d'après des Iridées; 
par M. A. Trécuz, 


« L’ovaire infere et le fruit des Iridées sont-ils formés, comme le pensent 
les partisans de la théorie des feuilles carpellaires, par la base de six feuilles 
correspondant aux trois sépales et aux trois pétales, par trois feuilles stami- 
uales opposées aux sépales, et de plus par trois feuilles carpellaires ? Cette 
opinion a été récemment développée dans le Mémoire de M. Van Tieghem, 
qui est le plus considérable qui ait été écrit sur ce sujet, et les botanistes, 
dont l’enfance scientifique a pour ainsi dire été bercée avec cette théorie, y 
sont très-attachés. Il importe donc beaucoup de leur montrer sur quelles 
bases fragiles M. Van Tieghem a voulu de nouveau l’appuyer. 

» Suivant ce botaniste , le pédoncule de l’Jris chamæiris, pris pour 
exemple, possède un grand nombre de faisceaux, qui sont disposés avec 
symétrie par rapport au centre et qui, au-dessous de la fleur, se groupent et 
se soudent en six faisceaux équidistants. À la base de l'ovaire, trois d’entre eux, 
ceux qui correspondent aux sépales, émettent, chacun, à droite el à gauche, 
des branches qui se dirigent vers le centre, pour y former les faisceaux pla- 
centaires. Ceux-ci, ayant leurs vaisseaux en dehors, sont continués par en 
haut par des rameaux d’origine semblable, qui s’y ajoutent successivement 
(Sav. étr.,t. XXI, p. 124, PL, 5, fig. 145 à 149). 

» Il résulte de là queles faisceaux placentaires seraient produits exclusive- 
ment par des rameaux des nervures médianes des carpelles. C’est là une 
première erreur. 

» Ces branches latérales des nervures médianes passent, selon l’auteur, 
devant les faisceaux opposés aux cloisons, qu’ils laissent en dehors, et qui 
sont ainsi tout à fait indépendants des trois systèmes carpellaires. C’est là une 
deuxieme inexactitude. 

» Vers ie sommet de l'ovaire le faisceau dorsal de chaque carpelle se di- 
vise radialement pour donner d’abord un faisceau qui va au style, puis un 
faisceau staminal et un faisceau externe, qui se trifurque ensuite tangentielle- 
ment pour entrer dans le sépale placé au-dessus. 

» La trifurcation tangentielle de ce faisceau externe pour donner les fais- 
ceaux latéraux du sépale est une troisième faute. 

» Les trois faisceaux opposés aux cloisons se trifurquent tangentiellement 
vers le sommet de l'ovaire, et ainsi ne fournissent absolument que trois pétales, 
(p. 125). C’est là une quatrième erreur. 
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» Dans les ris florentina et lutescens les choses se passent de la mème 
manière, dit l’auteur. D’après cela, M. Van Tieghem se croit autorisé à dire 
que les Jris ont une organisation florale pareille à celle des Narcisses, 
(p. 126). Cinquième erreur. 

» Les Crocus et les Gladiolus auraient la même organisation fondamen- 
tale, à quelques différences près. Dans les Crocus le faisceau médian carpel- 
laire se trifurque radialement plus bas que dans les Zris, vers la moitié de 
l'ovaire, et dans les Gladiolus ce faisceau est divisé radialement dès la base 
(p. 127), ce qui est vrai pour le Gladiolus et le Crocus vernus cités. 

» On voit par ce qui précède que, des six faisceaux sortis du sommet 
du pédoncule, trois, selon M. Van Tieghem, forment successivement un 
carpelle, une étamine et un sépale; les trois autres ne fournissent abso- 
lument que chacun un pétale (p. 127). Voyons maintenant ce qui a lieu 
en réalité. 

» Le caractère anatomique de la fleur des plantes nommées a été mé- 
connu. La structure de cette fleur constitue dans la famille un premier 
type, auquel appartiennent les ris hungarica, flavescens, chamæiris, lutes- 
cens, germanica, pallida, stenogyna, ruthenica, graminea, Pallasii, pseudo- 
acorus, florentina, lurida, Moræa iridioides, vespertina, Gladiolus psittacinus, 
Montbretia crocata, Crocus vernus, luteus, biflorus. Un deuxième type est 
donné par les Sisyrinchium, dont je m’occuperai dans une autre Commu- 
nication. 

» Pour ne pas dépasser les limites réglementaires, je laisse de côté tous 
les faits secondaires. 

» Dans les ris hungarica, stenogyna, chamæiris, ete., les faisceaux du pé- 
doncule sont répartis suivant une circonférence, de façon que six plus 
gros sont les plus rapprochés du centre, six moins forts et un peu plus 
extérieurs alternent avec eux; douze autres plus faibles, un peu plus en 
dehors alternent avec les douze précédents. Dans quelques espèces, ces 
derniers sont les plus externes, et parfois même leur cycle est incomplet; 
mais, dans les plantes que je viens de nommer, il y en a ordinairement 
encore de plus petits vers l'extérieur, sur un ou deux plans; ils sont aussi 
rangés avec moins de régularité. Dans les Iris graminea et Pallasii les fais- 
ceaux gros et petits, au lieu d'être sur des plans très-différents, forment 
presque une seule rangée, dans laquelle cependant les plus petits ne sont 
guère qu’au niveau de la face externe des plus gros. Dans l'Jris Pallasii, il 
y à aussi trois ou quatre fascicules irrégulièrement placés dans la région 
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centrale. Je les rappelle ici parce qu’ils concourent à la formation des pla- 
centaires, 

» Près de la base de l’ovaire, surtout quand ils sont nombreux, les 
fascicules externes s’unissent d’abord entre eux, puis aux plus forts leurs 
voisins. Alors les uns se joignent aux plus gros pour former les six 
faisceaux périphériques de l'ovaire, tandis que d’autres se portent vers le 
centre pour y former les faisceaux placentaires. Ceux-ci ne sont pas con- 
stitués tout à fait de la même manière dans les diverses espèces nommées 
ici, et dans aucune d'elles ils ne dérivent exclusivement des nervures médianes 
carpellaires. 

». Voici quelques exemples des plus propres à démontrer cette assertion. 
Dans l'Iris graminea, dont le pédoncule est subtriangulaire, la zone des fais- 
ceaux, devenant sinueuse à la base de l’ovaire, donne six ondulations sail- 
lantes et six rentrantes. Les trois correspondant aux angles du triangle ba- 
silaire, et qui sont composées de cinq à six faisceaux, s’écartent sous la 
forme de gouttières ou se ferment à la face interne; elles constituent les 
faisceaux opposés aux loges. Les trois autres sinus saillants, en s’écartant 
de même, donnent les faisceaux opposés aux cloisons. Il reste donc dans 
la région centrale les faisceaux des six sinus rentrants; ils produisent les 
faisceaux placentaires, que le défaut d'espace ne me permet pas de suivre 
plus haut. 

» Dans plusieurs autres espèces, où l’arrangement n’est pas aussi régu- 
lier, ce sont des faisceaux de position analogue, et surtout les faisceaux 
moyens, alternes avec les six gros centraux, qui donnent les placentaires. 
Ces faisceaux ou de leurs branches et de plus petits s’avancent vers le 
centre, s’anastomosent entre eux, avec les nervures médianes et les fais- 
ceaux opposés aux cloisons; puis ils se dressent et deviennent les placen- 
taires. 

» Le Gladiolus psittacinus mérite une mention spéciale. Le pédoncule est 
presque nul; sa coupe transversale montre, au-dessus des deux bractées, 
dont l’une est axillante et l’autre axillaire, de nombreux faisceaux épars, ne 
laissant au centre qu’un tout petit espace médullaire à peine sensible. Du 
pourtour de cette agglomération de fascicules s’écartent six faisceaux, trois 
d’abord et chacun en deux fois, parce qu'ils sont doubles dès la base : ce 
sont ceux qui s'opposent aux loges; trois autres ensuite, ils s'opposent aux 
cloisons. Les faisceaux qui restent au centre donnent les placentaires ; ils sont 
d’abord épars dans un court prisme triangulaire, dont les angles obtus sont 
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opposés aux cloisons. Un peu au-dessous des ovules inférieurs, le prisme 
se partage en trois groupes de fascicules qui montent chacun vis-à-vis une 
cloison. C'est aux côtés de la face interne de ces groupes que s’insèrent les 
vaisseaux des ovules. Plus haut, ces faisceaux placentaires composés s’élar- 
gissent graduellement dans le sens radial et, dans la partie supérieure des 
cloisons, où sont placées les glandes septales, ils s’élargissent davantage; 
puis, se divisant, ils forment chacun deux larges lames fasciculées, situées 
de chaque côté de ces glandes. Vers le haut de celles-ci, les deux lames, s’u- 
nissant par leur côté interne, embrassent comme une gouitière ou un fer 
à cheval la glande voisine. J'ai vu quelquefois, sur les deux bords externes 
de chaque lame, de petites pointes vasculaires dirigées les unes vers les 
autres, mais ne s’atteignant pas. 

» Revenons aux six faisceaux périphériques. De ces six faisceaux, trois 
s'opposent aux loges et trois aux cloisons. Ordinairement, dans la partie 
supérieure de l'ovaire, à des hauteurs variables, tantôt assez près du som- 
met, tantôt vers la moitié, quelquefois tout à fait à la base ( Gladiolus), le 
faisceau opposé à chaque loge est dédoublé radialement pour donner un 
faisceau qui se prolonge dans le style. Tn peu plus haut il se bifurque de 
nouveau; la branche interne entre dans une étamine, la branche externe 
dans la nervure médiane du sépale placé au-dessus; mais il n'est point vrai 
que celte branche se trifurque ensuite tangentiellement pour produire les ner- 
vures latérales de ce sépale, qui sont formées comme il va être dit. Les 
faisceaux opposés aux cloisons se divisent seuls tangentiellement chacun 
en trois branches : une médiane et deux latérales; la médiane va consti- 
tuer la nervure médiane du pétale superposé, et chacune des deux laté- 
rales, en se divisant plus ou moins haut, le plus souvent dans la partie 
supérieure du tube du périanthe, quelquefois assez bas (1. lurida, ete.), 
donne, d’une part, les faisceaux latéraux d’un côté du. pétale voisin, d'autre 
part, les faisceaux latéraux correspondants du sépale contigu. C’est donc une 
erreur de prétendre que ces faisceaux opposés aux cloisons ne fournissent 
de faisceaux qu'aux pétales. Voyons maintenant pourquoi ils ne peuvent 
pas être considérés comme {out à fait indépendants des trois systèmes carpel- 
laires. 

» Dans les ris, Moræa, Gladiolus nommés plus haut, les faisceaux 
transverses forment, entre les nervures médianes des carpelles et les fais- 
ceaux placentaires, un réseau compliqué. Les uns aboutissent aux fais- 
ceaux opposés aux cloisons; d’autres passent devant ceux-ci sans s’y 
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rattacher, traversent les cloisons et arrivent aux placentaires, ou bien 
assez souvent ils s'unissent avec des faisceaux venus du carpelle voisin, 
qu'ils rencontrent dans les cloisons (Moræa iridioides, Iris stenogyna, etc.); 
d'autres sont reliés aux faisceaux opposés aux cloisons par de courts ra- 
meaux qu'ils y envoient ou qu’ils en reçoivent. Quelquefois ce faisceau 
d'union est plus volumineux que le faisceau transverse auquel il se rat- 
tache. Enfin il arrive aussi que des rameaux des faisceaux opposés aux cloi- 
sons vont directement aux placentaires ; que d’autres s'arrêtent en chemin 
ou bien qu’ils se relient, comme il vient d’être dit, à d’autres trans- 
versaux. 

» Le réseau ainsi formé x des aspects très-différents dans la paroi ex- 
terne, suivant les espèces. Les faisceaux en sont généralement plus ou moins 
descendants vers les placentas, à l'intérieur des cloisons, surtout dans la 
partie supérieure de celles-ci; dans la partie inférieure, il peut y en avoir 
d'ascendants (/ris graminea). Dans le Gladiolus psiltacinus, les faisceaux 
transverses et leurs rameaux sont ascendants vers les placentaires, à partir 
des nervures médianes, Ce Gladiolus offre assez souvent une autre particu- 
larité, Un des faisceaux transverses, inséré à une hauteur variable sur la 
nervure médiane, se dresse verticalement et atteint plus haut la cloison ou 
le faisceau qui lui est opposé; il est alors croisé par les autres faisceaux 
transverses; mais il arrive aussi que, sur une certaine longueur, c’est sur lui 
et non sur la nervure médiane que s’insèrent les autres faisceaux trans- 
verses (1). Le fruit du Moræa iridioides présente ordinairement, dans sa paroi 
externe, de tels faisceaux, qui se dressent à l'extérieur des autres trans- 
verses. Insérés les uns vers le bas de la nervure médiane, les autres plus 
haut, ils vont s'unir par leur extrémité supérieure soit avec le faisceau 
opposé à la cloison voisine, soit avec un faisceau transverse, quelquefois 
avec deux. 

» Dans certaines espèces, les faisceaux transverses sont manifestement 
disposés sur plusieurs plans, à des profondeurs diverses dans la paroi 
externe (Jris Pallasii, germanica, pallida, graminea, stenogyna). Dans le fruit de 


(1) Je ferai remarquer que, ainsi que je l'ai dit pour des faisceaux transverses des PAa- 
langium ramosum et Liliago ( Comptes rendus, t. LXXIX, p. 1452), les vaisseaux de ces 
faisceaux ne sont souvent développés, dans le jeune âge, au contact de la nervure mé- 
diane, qu'après qu'ils sont parfaits plus loin de celle-ci, sur d’assez grandes longueurs, et 
qu’il en est de même pour les faisceaux tertiaires qui s’insèrent sur eux. 
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l’Iris Pallasii, dont les six faisceaux verticaux ont une structure particulière, 
que je ne puis que signaler ici, c’est surtout ou seulement près des nervures 
médianes et des faisceaux opposés aux cloisons que les transverses s’ob- 
servent sur plusieurs plans. C’est que les uns s’insèrent sur les petits groupes 
vasculaires voisins des bords externes de ces faisceaux verticaux composés, 
d’autres s’insérent sur les côtés, quelques-uns sur la face interne. Ces ra- 
meaux s’anastomosent entre eux, forment de petites mailles le long des six 
gros faisceaux longitudinaux ; après quoi ils s'étendent, plus ou moins ho- 
rizontalement, des mailles voisines d’une nervure médiane à celles qui sont 
au contact du faisceau opposé à la cloison limitrophe. D’autres rameaux de 
ce système se relient aux faisceaux des cloisons, qui sont souvent beaucoup 
plus volumineux que ceux des parois externes. 

» Dans l’Iris Pallasi, le fruit est parcouru longitudinalement par six côtes 
opposées aux six faisceaux principaux; dans les Jris graminea et stenogyna, 
il y a également six côtes, mais elles alternent avec les six faisceaux verti- 
caux. Les nervures médianes sont composées, à des hauteurs diverses, de 
cinq groupes de vaisseaux {un externe, deux internes, deux médians) ou de 
trois (un externe et deux internes). J'ai souvent constaté dans l'Zris steno- 
gyna que des faisceaux transverses s’insèrent sur le groupe externe aussi 
bien que sur les groupes internes, que quelquefois même un faisceau se 
bifurquant envoie une branche au groupe externe et une autre au groupe 
interne. Les nombreux faisceaux transverses qui en résultent, ramifiés dans 
tous les sens, ne forment qu’un seul réseau d’une grande complication ; ils 
s’atténuent sensiblement des placentaires dans la paroi externe du fruit, et 
c’est vers les côtes que m'ont paru être les plus ténus. 

» Je noterai, en terminant, que le fruit mür de l’Jris pseudoacorus, mis à 
macérer dans une solution ferrugineuse, se montre pénétré d’un très-beau 
réseau de longues et larges cellules tannifères, auquel sont interposées des 
files tortueuses de cellules beaucoup plus petites et tannifères aussi. 

» Contraint par le défaut d'espace, je développerai mes conclusions dans 
une prochaine Communication. » 
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ASTRONOMIE. — Résultats des observations des protubérances et des taches solaires, 
du 23 avril au 28 juin 1895 (55 rotations). Note du P. A. Srcenr. 


« Dans plusieurs Communications précédentes, j'ai signalé à l’Académie les résultats 
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des observations des protubérances solaires, qui nous occupent depuis plusieurs années. 
En continuant ces Communications, je crois utile de résumer ces résultats et de les com- 


Taëze I — Nombre des protubérances distribuées par latitudes héliographiques. 
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parer avec ceux des observations des taches, pour en faire ressortir mieux la relation et 
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Tasve IV, — Largeur moyenne des protubérances. 
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une Communication très-prochaine, les observations auxquelles elles donnent lieu, » 
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ZOOLOGIE. — Sur l’Hemisepius, genre nouveau de la famille des Sépiens, 
avec. quelques remarques sur les espèces du genre Sépia en général ; 
f \ 
par M. E. Sreexsreur. 


« Dans le Mémoire que je résume ici, je donne d’abord un court aperçu 
de l’histoire du genre Sépia, depuis le temps de Linné, en rappelant que ce 
genre, tel qu’il a été limité par Lamarck en 1798, a conservé depuis lors la 
même signification, bien que le nombre de ses espèces ait beaucoup aug- 
menté. Au lieu de deux espèces seulement, qu'il comprenait du temps de 
Lamarck, il en compte aujourd’hui plus de trente, dont un tiers, il est 
vrai, ne sont connues que par leur test (Sepium). 

» Les Sépias sont considérées avec raison comme des animaux litto- 
raux, et l’on en trouve sur les côtes de presque toutes les mers; toutefois, 
les deux côtes de l'Amérique n’ont donné jusqu'ici que très-peu d’espèces. 
Croyant pouvoir établir que les espèces littorales des Céphalopodes n’ont 
pas en général une distribution géographique étendue, du moins pas aussi 
étendue que les formes océaniques où pélagiennes, j'ai naturellement été 
amené à supposer que le genre Sépia doit renfermer un assez grand nombre 
d’espèces encore inconnues, et j’en indique aussi quelques nouvelles dans 
mon Mémoire; mais, en dehors des espèces nouvelles, il doit sans doute y 
avoir également d’autres formes, encore plus modifiées, qui pourraient se 
placer à côté du genre Sépia comme des genres distincts, et j'en donne une 
preuve dans ce Mémoire, dont le but principal est de faire connaitre aux z00- 
logistes un petit Sépien, que M. le capitaine Andréa m'a rapporté de Tasel- 
Bay, au cap de Bonne-Espérance, et que je publie aujourd’hui avec des 
figures, comme un genre à part, sous le nom d'Memisepius lypicus. En tenant 
compte, d’une part, des caractères communs que présentent toutes les 
espèces de Sépias connues jusqu'ici, ainsi que des modifications que ces 
caractères subissent souvent selon les espèces; d'autre part, des écarts 
considérables dus au sexe, à l’âge, à la saison, qu’une longue étude des 
Céphalopodes (1) m'a permis de constater chez des individus de la même 
espèce, j'établis provisoirement, jusqu’à la découverte de nouvelles formes, 
les trois caractères suivants pour mon Hemisepius, considéré comme genre, 


CRT 


(1) Ces différences entre des individus de la même espèce ont généralement passé ina- 
perçues, et il en est souvent résulté une confusion déplorable dans la détermination des es- 
pèces et des genres, et même des familles. 
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» L'Hemisepius, qui ressemble du reste complétement à une Sépia, a : 
1° un manteau qui porte sur la face ventrale des pores profonds, lesquels, 
chez l'A. typicus, sont disposés en deux rangées de douze pores chacune, 
une de chaque côté. Ces pores sont situés dans de petits mamelons, et réu- 
nis entre eux par une rainure longitudinale; 2° un test qui n’est qu’à 
moitié développé (d’où son nom); les loculaments calcaires très-rudimen- 
taires ne couvrent pas la partie antérieure de la lame dorsale, ét leur bord 
antérieur n’est pas parallele au bord correspondant de cette lame exces- 
sivement mince; 3° sur les huit bras, seulement deux rangées de cupules, 
qui diffèrent en outre de celles des vraies Sépias par leur forme très- 
déprimée et presque en disque plat. Même sans la présence des pores sur 
la face inférieure da manteau, chacun des deux derniers caractères, si l’on 
considère l’ensemble des espèces du genre Sépia jusqu'ici connues, eùt suffi 
pour motiver l'établissement d’un nouveau genre; mais, comme de pareils 
pores, que Je sache, ne se trouvent que chez le genre Sepioidea, et y sont 
accompagnés de caractères qui rendent toute naturelle sa séparation d’avec 
le genre Sepiola, j'ai cru devoir attacher d’autant plus d'importance à leur 
apparition chez l’Hemisepius. 

» L'individu mis à ma disposition étant de petite taille (il ne mesure que 
53 millimètres de long), il importait d’écarter toute idée que l'animal, en 
grandissant, pût perdre les caractères qui le distinguent de toutes les Sé- 
pias connues jusqu'ici, quant au faible développement de son test, à la 
forme particulière de ses cupules, etc. Je fais donc voir que cet individu, 
qui est une femelle et qui aurait bien pu grandir encore, doit être consi- 
déré comme adulte. En effet, non-seulement il est apte à se reproduire, 
mais il a déjà reçu des spermatophores dans l'endroit très-particulier où 
ils sont fixés sur toutes les Sépias, les Sépioteuthes et les Loligines, ainsi 
que je l'ai déjà, pour ces trois genres, établi il y a dix-huit ans dans mon 
Mémoire sur les bras hectocotylisés chez les Céphalopodes mâles en gé- 
néral. Je reproduis ici le passage suivant, relatif à ces remarquables ca- 
ractères, qui ont été beaucoup trop négligés, jusqu'à présent, par les natu- 
ralistes de certains pays. 


« Le droit d'employer, comme nous l’avons fait ici, le bras hectocotylisé comme contrôle 
d’un groupement naturel des Céphalopodes, réside dans son importance pour la reproduc- 
tion en général, Il est évident que cette structure particulière, tantôt d’une paire de bras, 
tantôt d'une autre, tantôt à droite, tantôt à gauche, tantôt au sommet, tantôt à la base, etc., 
doit entraîner beaucoup de différences dans le lieu et le mode de fixation des masses sper- 


( 569) 


matiques ou spermatophores, sur les femelles, et, en tant que le sperme ne semble pas être 
versé sur les œufs par des mouvements involontaires ou mécaniques, mais conscients, dans 
la manière dont se fait la fécondation. Ce qu’une simple réflexion nous dit à cet égard est 
également confirmé par les observations. Les masses spermatiques sont en réalité fixées sur 
des endroits très-différents et dans des conditions très-inégales, chose que j'exposerai dans 
un autre Mémoire dont je me borne à donner ici la conclusion générale, à savoir que les 
genres Sepia, Sepiateuthis et Loligo, par conséquent tous ceux chez lesquels j'ai trouvé le 
bras ventral gauche hectocotylisé, fixent les masses spermatiques sur la face interne de la 
membrane buccale des femelles, laquelle est organisée spécialement dans ce but, tandis que, 
chez les autres Décapodes, je n’ai jamais trouvé le sperme fixé en cet endroit, mais en di- 
vers points du manteau où des organes intérieurs, chez l’'Ommatostrephes par exemple, 
bien en arrière dans la cavité du manteau, vers la partie médiane du dos (1). » 


» Je montre enfin, dans mon Mémoire, comment l'application de ces 
corps spermatiques, sur des points si extraordinaires, se fait en réalité, 
chez les familles des Sépiens et des Loligiens, au moyen de figures repré- 
sentant des types des principaux groupes des Sépias. L'une de ces fi- 
gures représente la partie buccale de la Sepia hieredda, espèce très-voisine 
de la Sepia officinalis, et qui peut passer pour un type des Sépias à test 
assez fortement développé, et se terminant en arrière en forme de rostre; 
une autre, la partie correspondante de la Sepia inermis, qui, comme con- 
traste, fournit un bon type des Sépias à test plus faiblement développé et 
sans prolongement en arrière. Enfin la Sepioteuthis sepioidea est le repré- 
sentant du grand groupe des Loligiens. Chez tous ces Céphalopodes, les 
masses spermatiques sont, dans leurs sacs cylindriques, toujours fixées à 
la face interne de la membrane buccale; j'ai trouvé cette disposition chez 
beaucoup d’espèces de ces trois genres, seulement avec de légères modifi- 
cations suivant les différentes espèces et les différents individus de la même 
espèce. 

» Bien que ces caractères aient une très-grande importance pour la 
détermination du sexe et de l’âge des Céphalopodes, on ne s’en fait pas 
généralement une idée bien claire. On a même nié, dans ces dernières 
années, que les Sépias mâles, observées dans les aquarium, eussent des bras 
hectocotylisés, quoiqu'il soit si facile de constater cette conformation 
d'un des bras chez tout individu mâle : il n’y a rien d'étonnant, dès lors, 


(1) Mémoire de l'Académie royale danoise des Sciences, 5° série, vol. IV, p. 213, avec 
deux planches. (Trad. dans les Archives de Wiegmann, Erichson et Froschel pour 1857, 
p. 111, avec deux planches.) 


C.R., 1895, 2° Semestre. (T. LXXXI, N° 14.) 74 
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qu’on ait attendu si longtemps pour reconnaître le caractère correspondant 
sur la membrane buccale des femelles, bien qu’il existe aujourd’hui des 
Sépias dans plusieurs aquarium. 

» Aux figures dont je viens de parler, j’ai encore ajouté la représentation 
des parties buccales de la femelle de la Sepia tuberculata du Cap, parce 
qu’elle présentait cette singularité que le mâle avait fixé toute la masse des 
spermatophores sur la face externe de la membrane buccale, chose que je 
n’ai vue chez aucune autre Sépia, bien que j'aie quelquefois observé que 
quelques spermatophores s'étaient séparés des autres et fixés sur la face 
externe, voire même près de la base des bras. Jusqu'à quel point cette 
disposition est-elle tout à fait accidentelle chez la S. tuberculata? C’est ce 
que je ne saurais décider, car je n’ai examiné qu’un individu. En tous 
cas, l'observation dont il s’agit n’est pas sans intérêt relativement à 
l’Hemisepius. On voit en effet que, si, chez cette espèce, les sperma- 
tophores sont fixés sur la partie de la lèvre qui remplit ordinairement ce 
rôle chez les Sépias et les Loligiens, il s’en trouve cependant sur le bord 
de la lèvre et même quelques-uns sur sa face externe. 

» Ce qui précède suffira, je pense, pour établir que, dans l’état actuel 
de nos connaissances, notre exemplaire de l’Hemisepius, quoique petit, ne 
doit pas être regardé comme un individu jeune et non développé, mais 
comme un adulte. 

» Pour faciliter la comparaison des caractères de l’Hemisepius et des 
Sépias, les deux planches qui accompagnent ce Mémoire renferment plu- 
sieurs détails inconnus jusqu'ici. On verra, par exemple, que, chez l’es- 
pèce qui me semble être la Sepia tuberculatla Lmk, il y a huit rangées 
de cupules à l'extrémité des huit bras, au lieu de quatre ou de deux; 
qu’une espèce nouvelle du Japon, Sep. andreana, a les bras de la seconde 
paire prolongés d’une manière extraordinaire, sans doute pour remplir 
quelque fonction particulière, et qu’il y a même des Sépias qui ont les lobes 
de leur membrane buccale pourvus de cupules, comme la plus grande partie 
des Loligiens, par exemple la Sepia aculeata V. Hass. » 


M. P. Gervais fait hommage à l’Académie, au nom de M. Van Beneden 
et au sien, de la treizième livraison de l’Ostéographie des Cétacés. Cette li- 
vraison est principalement consacrée à la description des Zyphioïdes fossiles 
appartenant aux genres Dioplodon, Chonezyphius, etc., ainsi qu’à celle des 
Squalodons, groupe singulier dont il n'existe plus aucun représentant. » 
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MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Résultats obtenus dans les essais d'applications indus- 
trielles de la chaleur solaire. Note de M. A. Moucnor. 


(Commissaires : MM. Dumas, Faye, Bertrand, Mangon, de Lesseps.) 


« J'ai l'honneur de soumettre à l’Académie la suite de mes essais d’ap- 
plications industrielles de la chaleur solaire, en vue des contrées qui com- 
portent l'emploi de cette source naturelle de travail. 

» Le récepteur ou générateur solaire, que j'étudie depuis quinze ans, se 
compose, actuellement comme au début, de trois pièces distinctes : un mi- 
roir métallique à foyer linéaire ; une chaudière noircie, dont l’axe coïncide 
avec ce foyer ; une enveloppe de verre, laissant arriver les rayons de soleil 
jusqu'à la chaudière, mais s’opposant à leur sortie dès que celle-ci les a 
transformés en rayons obscurs. J'ai pu m’assurer que le rapport de la cha- 
leur utilisée à l'étendue de la surface d’insolation normale croît avec cette 
étendue, ou, en d’autres termes, que le rendement d’un grand générateur 
est meilleur que celui d’un petit. 

» Quelles qu’en soient les dimensions, mes appareils ont tous la même 
forme et ne diffèrent les uns des autres, suivant leur destination, que par 
la disposition de la chaudière. Les petits s’orientent facilement et n’exigent 
presque pas de surveillance. Quant aux autres, il me suffira, pour en don- 
ner une idée, de décrire le grand générateur qu’une subvention du Conseil 
général d’'Indre-et-Loire m'a permis d'installer à Tours, depuis trois ans. 

» Le miroir a la forme d'un tronc de cône à bases parallèles, ou, si l’on 
veut, d’un abat-jour tournant son ouverture vers le Soleil. La génératrice 
de ce tronc de cône fait avec l’axe un angle de 45 degrés ; c’est, comme l’a 
prouvé Dupuis au siècle dernier, la meilleure forme qu’on puisse assigner 
à ces sortes de miroirs, parce que les rayons incidents parallèles à l'axe se 
réfléchissent alors normalement à cet axe, et donnent un foyer d’intensité 
maximum pour une même ouverture du miroir. La paroi réfléchissante se 
compose de douze secteurs, en plaqué d'argent, supportés par un chässis 
de fer dans lequel ils glissent à coulisse. Cette disposition permet d’enlever 
chaque secteur pour le nettoyer et, par suite, de substituér au plaqué d’ar- 
gent le laiton poli qui produit le même effet. Le diamètre d'ouverture du 
miroir est de 2,60 : celui du fond est de 1 mètre, d’où il suit que la sur- 
face d'insolation normale de l'appareil est de 4 mètres carrés. 

» Le fond du miroir est un disque de fonte, ajouté pour diminuer l'effort 


74 


( 57x ) 

du veut. Au centre de ce disque, s'élève la chaudiere, dont la hauteur est 
celle du miroir. Elle est en cuivre, noircie extérieurement, et se compose 
de deux enveloppes concentriques, en forme de cloche, reliées à leur base 
par une bride de fer. La plus grande enveloppe a 80 centimètres de haut, 
la plus petite, 5o centimètres; leurs diamètres respectifs sont de 28 et 
22 centimètres. L'eau d'alimentation se loge entre ces deux enveloppes, 
de manière à former un cylindre annulaire de 3 centimètres d'épaisseur. 
Le volume du liquide ne doit guère excéder 20 litres, afin de laisser 10 litres 
environ pour la chambre de vapeur. T’enveloppe interne reste vide : elle 
est terminée par un tube de cuivre, qui s’ouvre d’un côté dans la chambre 
de vapeur, et communique de l’autre, par un tuyau flexible, soit avec le 
moteur, soit avec le fourneau d’un alambic. Un second tuyau flexible, par- 
tant du pied de la chaudière, sert à son alimentation, Enfin, sur la conduite 
de vapeur, sont fixés les appareils de süreté. 

» Quant à l'enveloppe de verre, c’est une cloche de 85 centimètres de 
haut sur 40 centimètres de diamètre et 5 millimètres d'épaisseur. Elle laisse 
donc un intervalle constant de 5 centimètres, entre ses parois et celles de la 
chaudière, et n’est adhérente que par son pied au fond du miroir. 

» Ainsi disposé, le générateur doit tourner de 15 degrés parheure, autour 
d’un arbre parallèle à l’axe du monde, et s’incliner graduellement sur cet 
arbre, eu égard à la déclinaison du Soleil. 

» Pour atteindre ce double but, l'appareil s'appuie par des tourillons sur 
un arbre perpendiculaire à leur axe, et cet arbre forme, du nord au sud, 
avec l'horizon, un angle égal à la latitude du lieu. De là résultent deux 
mouvements, qui permettent au générateur de suivre le cours du Soleil, 
puisque, par une demi-révolution de l’arbre, il tourne du levant au cou- 
chant, tandis qu’une rotation annuelle de 46 degrés au plus sur ses tourillons 
l'amène en regard du Soleil, quelle que soit la position apparente de ce 
dernier. Ces deux mouvements s'effectuent chacun au moyen d’un engre- 
nage à vis sans fin et n’exigent qu’un coup de manivelle, le premier de 
demi-heure en demi-heure, le second tous les huit jours. Le mouvement 
d’orient en occident peut même, sans trop de dépense, devenir automatique. 

» Cet appareil n’a fonctionné, je le répète, qu’au soleil de Tours. Voici 
quelques-uns des résultats précis qu’il a fournis à diverses époques : 


» Le 8 mai, par un.beau temps ordinaire, 20 litres d'eau à 20 degrés, introduits dans la 
chaudière à 8:30" du matin, ont mis, après purge d’air, quarante minutes pour produire 
de la vapeur à 2 atmosphères, c’est-à-dire à 121 degrés. Cette vapeur s’est ensuite élevée 
rapidement à la pression de 5 atmosphères, limite qu’il eût été dangereux de franchir, mal- 
gré la régularité de chauffe, les paroïs de la chaudière n'ayant que 3 millimètres d'épaisseur 
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et l'effort total supporté par ces parois étant alors de {0 000 kilogrammes, Vers le milieu du 
jour, avec 15 litres d’eau dans la chaudière, la vapeur à 100 degrés s'élevait en moins de 
quinze minutes à la pression de 5 atmosphères, ou, en d’autres termes, à la température 
de 153 degrés. 

» Le 22 juillet, vers 1 heure de l'après-midi, par une chaleur exceptionnelle, l’appa- 
reil a vaporisé 5 litres d’eau par heure, ce qui répond à un débit de vapeur de 140 litres 
par minute. 


» Faute d’un moteur approprié à l'appareil, je me suis d’abord servi 
d’une grande machine de démonstration, sans détente ni condenseur, dont 
le corps de pompe était d’un tiers de litre. Cette machine battait, par un 
beau temps, 80 coups à la minute, sous pression constante d’une atmo- 
sphère effective; elle marchait encore par un soleil légèrement voilé. Tout 
récemment je l’ai remplacée par une petite machine rotative Berliens; 
celle-ci fonctionnait à merveille et faisait marcher à grande vitesse une 
petite pompe élévatoire, qui s’est trouvée trop faible pour le générateur et 
s’est disloquée. 

» Enfin il m'a suffi de faire arriver la vapeur de l’appareil dans un 
fourneau surmonté d’un alambic, pour distiller 5 litres de vin dans un 
quart d'heure. Cette même vapeur cuisait rapidement et en abondance les 
légümes, la nourriture du bétail, etc. 

» Des résultats qui précèdent, on peut conclure que l'appareil utilise, en 
moyenne, dans nos régions, de 8 à 10 calories par minute et par mètre 
carré. Ce n’est là toutefois qu'une approximation, parce que, l'intensité de 
la chaleur réfléchie allant constamment en croissant de la base au sommet 
de la chaudière, la température de celle-ci n’est pas uniforme. Encore est-il 
bon d’ajouter que les lames de plaqué n’ayant qu’un quart de millimètre 
d'épaisseur n’envoient à la chaudière, à cause de leurs boursouflures, 
qu'une trop faible partie de la chaleur incidente (r). 

» Je crois inutile d’insister ici sur l'importance d'applications qui, pour 
v’être chez nous qu'un objet de curiosité, n’en intéressent pas moins l’ave- 
uir descontrées où le ciel reste longtemps pur et dont le soleil est la plus 
précieuse ressource. Aussi bien, à en juger par les encouragements qui m’ar- 
rivent, même de points très-éloignés, cette importance est vivement sentie 


: 


(1) J'ai remarqué que les plus forts coups de vent ne parvenaient pas à ébranler le mi- 
roir; qu’ils n'avaient aucune influence sur l'intensité de la chaleur utilisée et que cette in- 
tensité ne différait guère, entre 7 et 8 heures du matin, de ce qu’elle était à midi. J'ai pu 
constater, en outre, que le verre échauffé par le rayonnement de la chaudière ne courait 
aucun risque d’être brisé par une averse glacée, et qu’il était même à l'épreuve du grésil; 
mais la belle découverte de M. de Labastie rend cette dernière remarque superflue, puis- 
qu’elle est de nature à dissiper toute inquiétude sur la solidité de l'enceinte vitrée, 
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de tous ceux qui vivent sous un climat brûlant, Pour moi, je ne puis que 
remercier l’Académie de la publicité qu’elle a bien voulu donner à mes 
essais. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
PHYSIQUE. — Sur les propriétés mécaniques de différentes vapeurs à saturation 
dans le vide; Mémoire de M. Cu. Axnroins, (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Regnault, Jamin, Desains.) 


« Dans un Mémoire présenté à l’Académie le 15 février 1895, j'ai montré 
que, pour la vapeur d’eau saturée dans le vide, on a, entre le volume V en 
litres, la température £ en degrés centigrades et la tension p en atmo- 
sphères, les relations approchées . 


pV'—= 3538, pV = 135 Vt+ 55, 


d’où l’on déduit, par l'élimination successive de V et de p, les relations 


(1) F=[A(#+ B)]" 
et 
(a) Y= c() 


A, B,C étant des coefficients dont les valeurs sont données dans ce Mé- 
moire, et F étant la tension de la vapeur en centimètres de mercure. 

» Je viens compléter ce travail en démontrant que des formules géné- 
rales, telles que (r) et (2), peuvent aussi représenter les tensions et les vo- 
lumes des vapeurs autres que la vapeur d’eau; A, B, C sont des coefficients 
particuliers pour chacune de ces vapeurs. 

» Lorsque j'aurai montré que ces lois s'appliquent d’une manière assez 
approchée aux vapeurs dont M. Regnault a expérimenté les tensions 
(Mémoires de l’Académie, t. XXVI), on pourra en tirer la présomption 
qu’elles doivent s'appliquer également aux autres vapeurs saturées, et pour 
toutes les vapeurs on aura encore les relations approchées 


pY'"= une constante D, pV—=EVt+B, 


les coefficients D et E ayant pour valeurs 


4 CEE 1,1 
p 5 
p — oo XA x 0) 4 E = A'XCX (100) , 
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THERMOCHIMIE. — Quantités de chaleur différentes produites par le mélange 
de l’huile d'olive avec l’acide sulfurique concentré, suivant que l’ébullition 
de l'acide est plus ou moins récente. Note de M. E.-J. Maumené. 


(Commissaires : MM. Balard, Ch. Sainte-Claire Deville, Cahours.) 


« L’acide sulfurique produit, avec certains corps, sinon avec tous, un déga- 
gement de chaleur plus grand lorsqu'il vient d’être soumis à la température 
de son ébullition, 326 degrés, que lorsqu'il est refroidi depuis plusieurs 
semaines. Il en est vraisemblablement de même de beaucoup d’autres corps 
doués, comme l'acide sulfurique, de la propriété de bouillir à une haute 
température sans éprouver aucune modification chimique proprement dite. 
Ces corps subissent, comme l'acide, une légère altération de structure mo- 
léculaire, dont le signe est un changement du nombre des calories produites 
par leurs actions chimiques. 

» J’ai observé ce fait en analysant récemment des huiles par le procédé 
que j'ai imaginé en 1852 ( Comptes rendus, t. XXXV, p. 572) : bo grammes 
d'huile d'olive, mélés avec 10 centimètres cubes d’acide bouilli, produisent 
une élévation de température de 42 degrés. 

» Jamais je n’avais employé d’acide pur. Ces jours derniers, l'emploi d’un 
échantillon de cet acide, conservé depuis au moins deux mois, m'a donné 
34°,5 au lieu de 42 degrés. L'huile d’olive était d’origine certaine; porté 
d’abord à attribuer cette différence aux impuretés de l'acide ordinaire, 
j'ajoutai + centimètre cube d’acide azotique pur à bo centimètres cubes 
environ d'acide, et, malgré cette addition, l'élévation de température de 
34°,5 se reproduisit. L’acide employé présentait bien la densité 1,845. 

» La pensée d’attribuer la différence à une modification de structure de 
l’acide bouilli me vint alors, et fut confirmée par l'expérience. L’acide pur 
soumis à l'ébullition, et ayant laissé distiller quelques centimètres cubes, 
fut essayé immédiatement; il produisit, toujours avec la même huile, l’élé- 
vation de température de 44 degrés au lieu de 34,5. Vingt-quatre heures 
plus tard, le résultat fut le même. 

» Ainsi le chauffage, vers 326 degrés, donne à l’acide sulfurique une 
structure différente de celle qu'il possède quand il est resté plusieurs se- 
maines aux températures ordinaires. Cette modification ne parait pas pou- 
voir être révélée par les propriétés physiques. L'acide, sous ses deux 
formes, ne possède pas trace de pouvoir rotatoire (sous l'épaisseur de 
220 millimètres). 
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» Les actions chimiques accusent seules cette différence de structure. 
L'huile d'olive n’est pas unique sous ce rapport. Les autres huiles présen- 
tent des résultats analogues. 

» L'eau elle-même me parait, au moins jusqu'ici, donner lieu à des diffé- 
rences du même genre; 5o centimètres cubes d’eau ordinaire, mélés avec 
10 centimètres cubes d'acide, donnent une élévation de température de 35 
à 36 degrés avec l’acide récemment chauffé, de 33 seulement avec l’acide 
ancien. Je m'occupe d’ailleurs de constater plus sûrement ce fait. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'existence de corpuscules ferrugineux et magnétiques 
dans les poussières atmosphériques. Note de M. G. Tissannier. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Daubrée, Des Cloizeaux, Mangon). 


« Je recueille les poussières atmosphériques au moyen de quatre mé- 
thodes différentes. 


1° J'expose à l'air libre, à une certaine hauteur au-dessus du sol, une surface horizontale 
de 1 mètre carré, en papier ou en porcelaine, pendant plusieurs jours : je rassemble 
avec un pinceau les poussières qui s’y trouvent déposées. Par un temps calme, et au mi- 
lieu de prairies éloignées de toute habitation, j'ai toujours obtenu de of',o1o à of',050 
de sédiment aérien en vingt-quatre heures. 

2° A l’aide d’un compteur à gaz, disposé pour opérer une aspiration constante et automa- 
tique, je fais passer bulle à bulle. un volume de 10 mètres cubes d’air dans un flacon conte- 
nant de l’eau chimiquement pure, J’évapore le liquide dans le vide, au-dessus d’acide 
sulfurique. Dans l'air le plus pur, le résidu a toujours été très-appréciable, 

3° Je sépare des eaux météoriques, pluie ou neige, les sédiments dont elles sont chargées, 
en évaporant ou en filtrant un volume de plusieurs litres de celles-ci. À la campagne, loin 
des centres habités, ces sédiments sont considérables. Les pluies recueillies notamment à 
Sainte-Marie-du-Mont (Manche), le 1°, le 10 et le 12 juin 1875, m'ont successivement 
donné des résidus secs de 0%",0751, 0%,0231, 0f',0232 pour 1 litre. 

4° Je prélève la poussière accumulée par le vent, dans certaines parties inhabitées des 
monuments élevés. 

Les poussières aériennes recueillies par l’une ou l’autre de ces méthodes sont placées 
sur une feuille de papier glacé; j'y promène un aimant dans tous les sens et à plusieurs 
reprises, Un grand nombre de corpuscules adhèrent à l’aimant, A l’aide d’un pinceau, je 
les fais tomber sur une autre feuille de papier, puis, en m’aidant d’une loupe, j'approche de 
ces poussières un second aimant, et j’en vois un certain nombre qui s'y précipitent violem- 
ment, tandis que celles qui n'avaient été retenues que par l’adhérence due à leur ténuité 
restent sur le papier. Je réunis les premières sur le porte-objet du microscope, pour les 
examiner sous un grossissement de 500 diamètres. 


» Les parcelles aériennes attirables à l’aimant sont de nature très- 
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différentes et peuvent se diviser ainsi : à fragments grisâtres, amorphes, de 
15 à 35 de millimètre ; b particules noires et opaques mamelonnées beau- 
coup plus petites, de = à 4 de millimètre; c particules fibreuses de 
même grandeur; d corpuscules noirs et opaques parfaitement sphériques, 
de 55 à 545 de millimètre de diamètre environ ; e corpuscules sphériques 
semblables, munis d’un petit goulot. 1 


ses DR EE 


Corpuscules attirés par l'aimant, recueillis Corpuscules attirés par l’aimant, recueillis dans 
dans le sédiment de la neige du mont Blanc, le sédiment de la pluie tombée à Sainte-Marie- 
à 27100 d'altitude (juillet 1874). 500 D. du-Mont (Manche) le 11 juin 1875. 500 D. 

Corpuscules attirés par l’aimant, recueillis Corpuscules attirés par l'aimant, recueillis dans 
dans la poussière déposée sur une surface de la poussière apportée par le vent dans une des 
1 carré, à St-Mandé (17 mai 1871). 500 D. tours de Notre-Dame fermée aux visiteurs. 500 D. 


Globules sphériques d'oxyde de fer magné- Globules d’oxyde de fer magnétique, obtenus 
tique, obtenus en recueillant les parcelles de en faisant brüler de la fine limaille de fer dans 
fer incandescentes d'un briquet à pierre. 250 D. une flamme d'hydrogène 500 D. 


» Ces corpuscules attirabies à l’aimant sont essentiellement formés de 
fer; mais leur faible poids ne m'a pas permis d’y rechercher le nickel ni le 
cobalt, ni d’en faire l’analyse complète. Je les ai rencontrés dans toutes les 
poussières atmosphériques que j’ai examinées : dans le sédiment de la 
neige des Alpes prélevée par mon frère, M. Albert Tissandier, lors de son 
ascension du mont Blanc en 1874, au col des Fours, à 2710 mètres d’alti- 
tude ; dans les sédiments provenant de pluies recueillies pendant plusieurs 
mois à l'observatoire météorologique de M. Hervé Mangon, à Sainte-Marie- 
du-Mont (Manche), au milieu de vastes herbages et non loin du voisinage 
de la mer; dans plus de quarante échantillons de poussières aériennes 
recueillis, depuis 1871 jusqu’à ce jour, dans des localités différentes et dans 

C.R,, 1875, 2° Semestre. (T. LXXXI, N° 44.) 75 
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des monuments élevés, Les figures précédentes reproduisent l'aspect le plus 
caractéristique de quelques-uns de ces corpuscules, dont j'ai fait un grand 
nombre de préparations microscopiques. 

» Pour rechercher l’origine de ces corpuscules, j’ai procédé à l'examen 
méthodique de parcelles ferrugineuses magnétiques de source terrestre. 

» Voici les principales substances que j'ai passées en revue au micro- 
scope : 

» 1° Minerai de fer magnétique pulvérisé. Il offre l'aspect de grains à cassures planes, 
tout à fait différents des globules aériens. 

» 2° Minerais de fer pulvérisés de provenances diverses : fer oligiste, sesquioxyde de 
fer, etc. Ils ne donnent aucune parcelle attirable à l’aimant. 

» 3° Oxyde des battitures de fer pulvérisé. Il offre l’aspect de fragments amorphes à cas- 
sures planes, 

» 4° Rouille provenant de fer oxydé, soit à l’air libre, soit dans l’eau de mer, soit dans 
l’eau douce. Dans tous les cas, la rouille renferme des particules plus ou moins abondantes, 
attirées par l’aimant. Ces particules ressemblent aux corpuscules précédemment mentionnés 
en a, mais elles sont amorphes, grisâtres, et ne présentent jamais une forme fibreuse, mame- 
lonnée ou sphérique, caractéristique des groupes #, c, d, e. 

» Ces observations m'ont conduit à conclure, a priori, comme je le sup- 
posais, que les corpuscules aériens, mamelonnés ou globulaires, n'ont pas 
une provenance terrestre, et qu’ils sont constitués par de l’oxyde de fer 
magnétique d’origine cosmique. 

» Pour expliquer leur présence dans l’atmosphère, j'ai recours au phé- 
nomène des météorites et des étoiles filantes : je suppose que ces masses mé- 
talliques, se brisant en fragments, font jaillir autour d’elles des parcelles 
incandescentes de fer métallique, dont les plus petits débris, entrainés par 
les courants atmosphériques, tombent à la surface entière du globe, sous 
forme d’oxyde de fer magnétique, plus ou moins complétement fondu. La 
trainée lumineuse des étoiles filantes serait due à la combustion de ces 
innombrables particules, offrant l'aspect des étincelles de feu qui jaillis- 
sent d’un ruban de fer quand il brüle dans l'oxygène, 

» Pour confirmer cette hypothèse, j'ai fait tomber, à travers une flamme 
d’hydrogene, de la limaille de fer extrémement fine; dans ces circon- 
stances, elle brüle avec éclat. J'ai reçu sur une plaque de porcelaine la 
limaille ainsi brülée, et, l’examinant au microscope, je l’ai trouvée formée 
de globules parfaitement sphériques, de sphères munies de petits goulots, 
de globules allongés à la façon des larmes bataviques, ou de masses mame- 
lonnées et fibreuses, incomplétement fondues, J’ai recueilli sur un porte- 
objet la poussière tombant d’un briquet à pierre, où je faisais étinceler le 
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fer, et j'y ai retrouvé au microscope des glohules de même nature. Enfin, 
en brülant un gros fil de fer dans l'oxygène, j'ai constaté que les globules 
d'oxyde de fer magnétique formés étaient bien plus nombreux et bien 
plus petits qu'on ne le croit communément. En outre de ceux que l'on 
voit à l’œil nu, il en existe d’autres, tombés au sein de l’eau placée au 
fond du vase, et qui ne peuvent être reconnus qu’à l’aide d’un fort gros- 
sissement. Ils sont sphériques pour la plupart, et dans le nombre il'en 
existe dont le diamètre n'excède pas - de millimètre, 

» J’ajouterai, en terminant, que les corpuscules sphériques dont j'ai re- 


connu la présence dans l’air ont un diamètre qui excède rarement 5: de 
millimètre. » 


MÉTÉOROLOGIE. — De la formation des nuages. Note de M. A. Hureau 
DE VILLENEUVE, présentée par M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


(Commissaires : MM. Faye, Ch. Sainte-Claire Deville et H. Mangon.) 


« Dans leurs diverses ascensions aérostatiques, Crocé-Spinelli et Sivel 
relevaient avec le plus grand soin un graphique figurant le plan et l’élé- 
vation de leur voyage, avec les indications météorologiques les plus com- 
plètes. 

» Or, de leurs observations résultent les deux lois ci-après, que j'ai vé- 
rifiées depuis sur un grand nombre de narrations d’ascensions, conservées 
dans les archives de la Société de Navigation aérienne : 

» 1° Quand le ciel est couvert de nimbus ou de cumulus, toujours on 
rencontre dans l’air des vents marchant, soit en sens contraire, soit en se 
croisant sous des angles variables, soit à peu près dans le même sens, mais 
avec des vitesses très-différentes, et ces vents ont des températures et des 
degrés de saturation différents. 

» 2° Lorsque le ciel est sans nuages ou ne nous montre que des cirrhus, 
on trouve dans toute son altitude un vent marchant dans le même sens ou 
des vents ayant sensiblement la même température et le même degré de 
saturation. 

» La superposition des vents et leurs effets ont pu être observés au pic 
de Ténériffe, par le capitaine Basil Hall, puisqu'il a vu en ce point l’alizé 
soufflant toute l’année au pied de la montagne, tandis que, séparé par une 
nappe de nuages, le contre-alizé soufflait au sommet ; mais rien de semblable 
n'avait été encore trouvé dans nos climats, 
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» Lorsque l’atmosphère est chargée de nuages, l’aéronaute peut donc 
maintenant prédire, avant son départ, qu’il trouvera au-dessus de la couche 
des nimbus et des cumulus un vent d’une direction et d'une température 
différentes de celle du vent qui souffle à terre. Son attention doit alors se 
porter sur les interstices de cumulus, et si, par ces interstices, il arrive à 
découvrir des cirrhus, il peut savoir la direction du vent qu'il trouvera 
dans les couches supérieures. 

» Lorsqu’au contraire l'atmosphère est pure ou contient seulement des 
cirrhus, l’aéronaute doit croire qu'il a beaucoup de chances de trouver le 
même vent dans toute l’altitude qu’il peut parcourir, car la région des cir- 
rhus n’est pas encore accessible aux aéronautes. 

» Voyons quelles lumières les observations des deux intrépides explora- 
teurs peuvent jeter sur la formation des nuages. 

» Il est un fait que la Météorologie n’explique pas encore nettement : 

» On sait qu’en passant au-dessus de la mer les courants d’air se chargent 
d'humidité; on sait qu’en passant au-dessus des terres ils se dessèchent ; 
mais on ne sait pas dans quelles conditions l’humidité contenue dans l'air 
cesse d’y rester dissonte pour se condenser en gouttelettes.mal nommées 
vésiculaires. 

» On ne sait pas davantage pourquoi ces gouttelettes, infiniment plus 
petites, mais dont la densité est plus grande que celle de l'atmosphère, res- 
tent suspendues en l’air pendant un temps fort prolongé. On a bien ditque 
la résistance de l'air diminuait la rapidité de leur chute, mais il résulterait 
qu'un nuage doit tôt ou tard tomber sur la Terre, et c’est le contraire qui 
est évident, Il me semble qu’on peut maintenant donner l'explication de 
ces faits. ; 

» Quand deux courants d’air se croisent en passant l’un sur l’autre, l’un 
des deux est presque toujours plus chaud ou plus sec que l’autre. Le cou- 
rant chaud se condense par son contact avec le courant froid. Sa vapeur 
invisible passe à l'état visible de gouttelettes et commence à tomber a$ec 
lenteur. Alors de deux choses l’une : ou le courant d’air inférieur est éloi- 
gné de son point de saturation, et dans ce cas les gouttelettes se redissolvent 
pour repasser à l’état invisible, ou le courant ‘inférieur est près de son 
point de saturation; dans ce cas, les gouttelettes ne peuvent se dissoudre 
et tombent à terre à l’état de pluie; c’est en raison de ce fait que l'hygro- 
métre qui nous donne la quantité d'humidité des couches inférieures peut 
nous renseigner sur Ja probabilité de la pluie, puisque c’est l’état hygro- 
métrique qui décide de la redissolution des gouttelettes vésiculaires. 
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» Un nuage n’est donc pas une entité constante : c’est un corps sans cesse 
en voie de transformation, se produisant par le haut, se détruisant par la 
partie inférieure. 

» De ce qui précède il résulte que l'épaisseur et la forme des nuages sont 
fonction de deux causes : 

» 1° La différence entre les températures et les degrés de saturation des 
deux nuages superposés ; ; 

» 2° La vitesse relative de l’un sur l’autre. 

» Il peut arriver, mais rarement, que deux courants marchant en sens 
différent ne produisent pas de nuages par leur frottement, c’est lorsqu'ils 
sont également éloignés du point de saturation. 

» J'ai observé ce fait sur des vents du nord, soufflant sur des vents d’est, 
jamais sur des vents chauds soufflant contre des vents froids. 

» J'ai supposé, dans ce qui précède, que deux courants d’air seulement 
étaient superposés dans toute l'altitude de l’atmosphère; mais il est loin 
d’en être ainsi. Plusieurs aéronautes ont observé jusqu’à quatre courants 
superposés soufflant en sens différents. Cette condition est extrêmement 
favorable pour la formation de la pluie. 

» En effet, si l’air contenant de la vapeur invisible, est très-diathermane, 
l'air contenant de la vapeur condensée cesse de l’être. Dans ce cas, les 
nuages supérieurs forment un écran en face du Soleil et préservent ainsi les 
nuages inférieurs de l’évaporation. » 


VITICULTURE. — Les Phylloxeras sexués et l’œuf d'hiver. Lettre de M. Bareranr, 
délégué de l’Académie, à M. Dumas. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Villegouge, près Libourne, le 25 septembre 1875. 


» Il y a peu de jours, je me trouvais à Cognac avec M. Max. Cornu, 
lorsque j’appris par lui l’importante découverte qui venait d’être faite par 
M. Boiteau, de Villegouge (Gironde), du lieu de ponte du Phylloxera ailé. 
M. Boiteau a eu, en effet, l’heureuse chance de constater un fait qui jus- 
qu’alors s’était absolument dérobé aux recherches des observateurs les plus 
attentifs. 11 a vu l’insecte ailé pondant à la face inférieure des feuilles de la 
vigne et déposant ses œufs soit dans l’angle ou le long des nervures, soit 
dans le duvet abondant qui revêt cette même face (1). 


(1) Les observations de M. Boiteau ont été publiées d’abord dans le journal l’Intérét 
publie, de Libourne, numéros des 2, 9 et 16 septembre 1875. 
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» Nous résolûmes aussitôt, M. Cornu et moi, de chercher à vérifier dans 
les vignobles de Cognac le fait annoncé par M. Boiteau. Nous trouyämes 
effectivement des feuilles portant à leur face inférieure des insectes ailés et 
des œufs; mais, à la différence de M. Boiteau, qui dit avoir rencontré ces 
- insectes et ces œufs en grande quantité et sur une forte proportion des 
feuilles examinées, nous ne réussimes, après des recherches multipliées et 
de longues henres passées dans les vignobles, qu’à récolter un fort petit 
nombre de feuilles portant quelques rares œufs et, de temps en temps, 
un ou deux Phylloxeras ailés. J'avais été moins heureux encore, l’année 
dernière, à Montpellier; car si j'avais pu déjà alors constater la présence de 
l’insecte à la surface des feuilles, je n’y avais aperçu aucun de ses œufs. 
Pourtant à cette époque, comme dans mes recherches avec M. Max. Cornu, 
j'avais soigneusement exploré les alentours des points d'attaque, ainsi que 
le recommande M, Boiteau. La différence de ces résultats tient évidemment 
à des circonstances toutes locales qui modifient dans de larges limites le 
nombre des Phylloxeras des racines qui, dans un temps donné, se trans- 
forment en ailés. On conçoit qu'il doit exister sous ce rapport de nom- 
breuses variations d’un vignoble à l’autre, et que les transformations et, par 
suite, les quantités de Phylloxeras pondant sur les feuilles devront être sur- 
tout abondantes dans ceux qui se font remarquer par le grand développe- 
ment des radicelles et, par conséquent, des renflements, par la position 
superficielle de ceux-ci, un sol peu profond et fréquemment remué, toutes 
conditions éminemment favorables aux transformations dont nous parlons 
et sur lesquelles M. Max. Cornu à autrefois insisté d’une manière spé- 
ciale (1). 

» Mais les feuilles ne sont.pas la seule partie du cep que le Phylloxera 
ailé choisit pour le dépôt de ses œufs. Dans des observations subséquentes, 
M. Boiteau s’est assuré que de nombreux individus s’introduisent sous les 
couches corticales, en voie d’exfoliation, des branches et du pied du cep, et, 
sous cet abri, plus protecteur encore que le dessous des feuilles, déposent 
des œufs en grande quantité. Ces faits, dont j'ai pu vérifier bientôt après 
la parfaite exactitude sur les lieux mêmes où M. Boiteau a fait ses intéres- 
santes observations, justifient presque complétement les prévisions que 


—— 


(1) J'ai pu me convaincre en effet, quelques jours plus tard, que, dans les vignes de 
M. Boiteau, ainsi que dans plusieurs autres des environs de Libourne, ces conditions étaient 
réunies à un haut degré, ce qui explique la production abondante et prolongée des Phyl- 
loxeras ailés et de leurs œufs constatée par cet observateur. On trouve encore actuellement, 
dans ces vignes, un grand nombre de renflements radicellaires chargés de nymphes. 
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J'avais fondées l’année dernière, d’après mes expériences faites sur des indi- 
vidus captifs, touchant les habitudes du Phylloxera en pleine liberté. 

» Malgré le petit nombre d’œufs que, dans mes recherches avec M. Cornu, 
J'avais pu réunir dans les vignobles de Cognac, ils m'ont cependant permis 
de faire plusieurs observations intéressantes et de compléter sur plus d’un 
point mes études commencées l’an dernier à Montpellier, Dans ces études, 
je m'étais principalement attaché à l'observation, jusque-là fort négligée, 
du Phylloxera ailé et des faits par lesquels cette forme ailée et aérienne 
nous ramène au Phylloxera aptère et souterrain, point de départ des colo: 
nies nouvelles, dont la présence dans les vignobles jusque-là indemnes se 
révèle par ces points d’attaque isolés, malheureusement trop bien connus 
de nos viticulteurs. J'avais été ainsi amené à reconnaitre que le Phylloxera 
ailé donnait naissance à une génération toute spéciale de petits insectes ap- 
tères, lesquels, bien qu’incapables d’exercer par eux-mêmes aucune action 
nuisible, puisqu'ils sont dépourvus d'organes digestifs, n’en remplissent 
pas moins un rôle infiniment redoutable, en donnant à Pespèce une vitalité 
sans cesse renaissante et en perpétuant ainsi la présence de l’ennemi dans 
nos vignobles. 

» J'ai montré que cette génération nouvelle se composait d'individus 
males et femelles, presque identiques à ceux de la génération correspon- 
dante du Phylloxera du chêne, où j'avais pu en faire une étude complète. 
Chez le Phylloxera de la vigne, j'avais dü au contraire, pour des raisons que 
j'ai fait précédemment connaitre, laisser d'importantes lacunes dans mes 
observations de cette génération sexuée. Ainsi je n’avais pu étudier que 
d’une manière très-imparfaite l’organisation du mäle; je n'avais vu ni l’ac- 
couplement ni la ponte de l’œuf unique que la femelle mürit dans son inté- 
rieur et que j'ai désigné sous le nom d'œuf d'hiver, chez le Phylloxera du 
chêne, parce qu’il est destiné à n’éclore que le printemps suivant, 

» Sur tous ces points j'ai pu, par mes études actuelles, compléter mes 
précédentes recherches. J'ai reconnu que le mâle du Phylloxera de la vigne 
est un insecte privé de suçoir comme la femelle, et qu’il renferme, dès l’in- 
stant de l’éclosion, de nombreux filaments spermatiques mürs dans sa 
double capsule spermifique. Ces petits mâles, si imparfaitement organisés 
pour la vie individuelle, ne vivent que pour la reproduction et s’y mon- 
trent d’une ardeur éxtrême. J'ai vu l’un d’eux, placé avec deux femelles 
sur le porte-objet du microscope, les féconder l’une et l'autre et sans 
prendre de repos, dans l’espace de quelques minutes. Je n’insiste pas sur ces 
traits d'organisation et de mœurs, qui présentent une identité presque 
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complete avec ce que j'ai observé et précédemment décrit chez le Phyl- 
loxera quercüs. 

» Les faits les plus importants, au point de vue pratique, de l’histoire des 
Phylloxeras sexués sont, sans contredit, ceux qui sont relatifs à la ponte de 
l'œuf à l’époque de son éclosion et au sort du jeune qui en provient. Au- 
cun de ces faits n’avait pu être élucidé dans mes recherches de l’an dernier, 
et J'étais arrivé à cette conviction que leur solution ne pouvait être obte- 
nue par des expériences de laboratoire, mais que c’était en pleine cam- 
pagne et sur l’insecte absolument libre que les observations devaient être 
faites. Aussi j'acceptai avec empressement et reconnaissance la proposition 
que me fit tout récemment M, Boiteau de prendre son vignoble comme 
champ d'observation, en même temps que, pour faciliter mes études, il 
m'offrit libéralement l'hospitalité à Villegouge. Dans de semblables con- 
ditions, les recherches ne devenaient relativement plus qu’un jeu. Dès le 
lendemain de mon installation chez M. Boiteau, je découvris l’œuf fécondé 
de la femelle sexuée et j’eus la bonne fortune de pouvoir le montrer le jour 
même à MM. Azam et Baillou, membres de l’Association viticole de Li- 
bourne pour l'étude du Phylloxera, qui s'occupent de cette question avec 
un zèle éclairé (1). 

» Par sa forme, sa couleur, sa fécondation par le mäle et probable- 
ment aussi par son mode de développement, comme je le dirai plus loin, ce 
corps constitue réellement une quatrième sorte d'œufs de ces singuliers 
insectes, les trois autres sortes étant l’œuf agame du Phylloxera aptère des 
racines et les œufs également féconds sans accouplement du Phylloxera 
ailé, ceux-ci différenciés eux-mêmes entre eux suivant le sexe de l'individu 
qui en provient. 

» L'œuf de la femelle sexuée est allongé, presque cylindrique, arrondi 
aux deux bouts, dont le postérieur, à peine plus volumineux que l’antérieur, 
porte un appendice en forme de queue, d'une structure particulière, qui 
sert à le fixer sur son support. Ses dimensions sont, en moyenne, de 0", 28 
de long sur 0,13 de large. Par sa taille, il tient le milieu entre l’œuf mâle 
et l’œuf femelle du Phylloxera ailé. Jaune comme les autres œufs de l’es- 
pèce, lorsqu'il est récemment pondu, il prend, dans les jours qui suivent la 
ponte, une teinte plus foncée, qui passe graduellement au vert olive, en 
même temps que de nombreuses petites taches plus obscures, arrondies, 


—— 


(1) Quelques jours plus tard, j'eus le plaisir de faire également voir cet œuf à M. le pro- 
fesseur Planchon, de Montpellier, dans une visite qu’il fit à M. Boiteau, à Villegouge. 
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apparaissent à sa surface et y déterminent un pointillé noir, qui, en se déta- 
chant sur le fond vert, donne à l'œuf un aspect assez élégant. Il est luisant, 
translucide, avec un dessin superficiel en relief formant des mailles hexa- 
gonales, comme les œufs des individus ailés, tandis que ceux de l’insecte 
des racines sont ternes, opaques et lisses à leur surface. 

» Des le lendemain de la ponte, commencent les modifications qui mar- 
quent le début du développement. Le blastoderme se forme à sa surface et 
le vitellus de nutrition se fragmente en masses hexagonales plus où moins 
volumineuses. C’est quelque temps après que se montrent la coloration vert 
foncé et les petites taches noires dont il vient d'être parlé. L'ensemble de ces 
changements présente beaucoup d’analogie avec les premiers phénomènes 
du développement de l’œuf pondu chez les pucerons ordinaires; je les 
connaissais aussi déjà chez les Phylloxeras pour les avoir observés dans 
l'espèce du chéne. 

». Même sur les œufs les plus anciennement pondus, je n’ai pu constater 
aucune trace de l'embryon; nous verrons tout à l'heure quelles consé- 
quences on peut lirer de ce fait. 

» Quant à l'endroit où est déposé cet œuf, c’est toujours sur le bois, ja- 
mais sur les feuilles, qu’on le rencontre, contrairement aux œufs de l’indi- 
vidu ailé, lesquels, d’après les observations de M. Boiteau, rappelées plus 
haut, et confirmées par les miennes, sont pondus indifféremment sur les 
feuilles, les branches et le pied du cep (1). Lorsqu'on détache de la surface 
du bois de minces lamelles d’écorce en voie d’exfoliation, on trouve, soit à 
la face interne de ces lamelles, soit sur l'écorce restée en place, de petits corps 
allongés et luisants, tranchant à peine sur le fond brun de la surface corti- 
cale et, par conséquent, difficiles à apercevoir même à la loupe : ce sont 
nos œufs; très-souvent on reconnait, à côté de chaque œuf, une petite 
masse brune informe : c’est le corps ratatiné et desséché de la femelle qui 
l’a pondu et qui est morte à côté de sa progéniture. Outre ces œufs, on 


(1) Je viens de m’assurer, avec M. Boiteau, que ces derniers œufs sont aussi déposés 
quelquelois sur les gros bourgeons latéraux des sarments. Nous avons eu notamment l’oc- 
casion de faire cette remarque sur un plant de Cabernet, dans une vigne appartenant à 
M. Baillou, propriétaire à Vérac, M. Baïllou ayant bien voulu nous permettre de couper 
la branche à fruit (sarment de deux ans) de ce plant, nous l'emportämes pour l’examiner 
plus à loisir. Sur une grande partie de sa longueur, elle était chargée de nombreux Phyl- 
loxeras ailés, les uns morts, les autres vivants, de leurs œufs et de petits individus sexués 
sortis de ceux-ci. OEufs et insectes étaient mis à nu en enlevant les lambeaux à demi ex- 
foliés de la couche corticale superficielle de la branche. 
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ouve sur les écorces d’autres œufs plus nombreux, de couleur jaune, bien 
plus visibles que les précédents à cause de leur coloration claire, des em- 
bryons incomplétement éclos et encore immobiles (x), et de-petits insectes 
agiles courant çà et là : tous ces corps constituent la progéniture du Phyl- 
loxera ailé. 

» De l'absence sur les feuilles des œufs fécondés, tandis que les œufs des 
individus ailés y sont déposés en grand nombre, il faut donc conclure que 
les petits sexués qui éclosent de ces derniers ne pondent pas eux-mêmes à 
la surface des feuilles, mais descendent sur les branches et sur le pied du 
cep pour venir se mêler à leurs congénères issus des œufs directement dé- 
posés sous l’écorce. Les petits représentants de cette génération que nous 
voyons en ce moment courir sur les feuilles, le long des tiges et des bran- 
ches, ne sont probablement que des individus émigrant des feuilles vers la 
partie inférieure du cep. Cette émigration a vraisemblablement pour but 
l’accouplement en commun, suivant les habitudes d’une foule d'insectes 
et d’autres animaux, que nous voyons, à l’époque de la reproduction, 
former des rassemblements composés d’un plus où moins grand nombre: 
d'individus des deux sexes. Les essaims formés à la fin de l’été par les in- 
dividus ailés du Phylloxera du chène à kermès, sur les branches de cet 
arbrisseau, où ils déposent leurs œufs, d’où naissent les sexués, lesquels 
s’accouplent et pondent eux-mêmes en groupes sur ces branches, nous en 
présentent un exemple manifeste dans une espèce très-voisine du Phyl- 
loxera de la vigne. 

» C’est également: sur cette analogie entre tous les insectes du même 
groupe, analogie corroborée d’ailleurs par mes observations faites jusqu’à 
ce jour, que je fonde un autre trait de ressemblance qui pourra avoir une 
grande importance pratique pour la destruction de ces parasites. Je veux 
parler de l’époque de l’éclosion de l'œuf de la femelle sexuée et de la pé- 
nétration dans le sol du jeune Phylloxera quien provient. Chez le Phyl- 
loxera du chêne, cet œuf est destiné à hiverner pour éclore seulement au 
printemps suivant, d’où le nom d’œuf d'hiver par lequel je l’ai désigné. Il 
en est également ainsi chez un grand nombre d’animaux appartenant à di- 
verses classes, dont la reproduction présente des analogies avec celle des 
Phylloxeras (Crustacés, Rotateurs, Vers). S'il en était de même chez le 
parasite de la vigne, et il y a de fortes raisons pour l’admettre, ce serait 


(1) Ce sont les prétendues pupes de M. Lichtenstein, qui croit à tort que les individus 
sexués sont mis au monde sous cette forme, 
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assurément là une circonstance des plus heureuses, car le viticulteur aurait 
pour agir toute la durée de lhiver, et son travail serait singulièrement fa- 
cilité, puisqu'il opérerait sur des ceps dénudés de leurs feuilles et réduits 
par la taille. 

» Quant au traitement, il consisterait essentiellement en un décorticage 
aussi complet que possible des souches, suivi de leur badigeonnage avec 
une substance insecticide d’une action éprouvée ; les parties enlevées des 
écorces seraient immédiatement brüléés; mais avant de songer au procédé, 
dont je laisse aux viticulteurs le soin d’imaginer le meilleur, au double 
point de vue de l'efficacité et de l’économie, il est nécessaire de bien con- 
naître les propriétés physiologiques de l'œuf d’hiver (ou du moins de 
l’arrière-saison) du Phylloxera vastatrix. Mes observations ne durent pas 
depuis un temps assez long pour me permettre de me prononcer avec cer- 
titude à cet égard; mais le retard signalé plus haut dans la formation du 
rudiment de l'embryon, retard que l’on constate aussi chez le Phylloxera 
quercüs, à œuf hibernant, est une forte présomption en faveur de son éclo- 
sion printanière. -D’ailleurs nous ne pouvons tarder à être renseignés sur 
cette question. Obligé de revenir prochainement à Paris, je laisse à M. Boi- 
teau, qui a déjà fait ses preuves d’observateur habile, le soin de continuer 
sur les lieux d'observer l’œuf d'hiver et de surveillér son éclosion. 

» Telles sont, monsieur le Secrétaire perpétuel, les dernières et toutes ré- 
centes observations dont le Phylloxera a été l’objet de ma part et de celle 
de mon collaborateur M. Boiteau. Par la découverte du lieu de ponte de 
l’insecte ailé et celle de l’œuf d'hiver, la question est évidemment entrée 
dans une phase nouvelle, dont on peut déjà entrevoir l'importance au 
point de vue du traitement à appliquer au mal. En effet, les connaissances 
qui viennent d’être acquises sur les mœurs de l’insecte ne mettent-elles pas 
l'ennemi à notre portée immédiate en nous permettant de le combattre 
dans des conditions qui le rendent plus accessible à nos moyens de des- 
truction, et font dés lors rentrer le traitement parmi les procédés usuels de 
l’agriculture? D’un autre côté, des données scientifiques certaines per- 
mettent de prévoir qu’en tarissant cetle source vivifiante où s’alimentent 
sans cesse les foyers souterrains, nous arriverons sinon à les éteindre d’une 
manière complète, du moins à enrayer fortement leur puissance de propa- 
gation. Livrés à eux-mêmes et condamnés à se multiplier par le seul pro- 
cédé de la génération agame (1), laquelle, ainsi que je l’ai montré, entraine 


(1) Je ne perds pas ici de vue la découverte que j'ai faite vers la fin de l’année dernière, 
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la dégénérescence de plus en plus prononcée des individus, et finalement 
leur stérilité, ces foyers s’affaibliront progressivement et finiront par être 
réduits à des proportions inoffensives, peut-être même à disparaître entiè- 
rement. L'avenir seul pourra nous dire si ces présomptions sont fondées ; 
mais ce qu'il est permis d'affirmer dès à présent, c’est que, en nous révélant 
le lieu des pontes de l’insecte ailé, M. Boiteau a fait faire à la question du 
Phylloxera un pas considérable, dont le premier résultat a été de me per- 
mettre de reprendre le fil interrompu de mes recherches, » 


MM. H. Cnapraix, Correcerani, À. Pourcueroz adressent diverses Com- 
munications relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. F.-E. ne MarsannE soumet au jugement de l’Académie un Mémoire 
intitulé : « Procédé et appareils pour la production des signaux, feux et lu- 
mières électriques ». 

L'auteur fait usage de courants électriques puissants, dans lesquels il 
produit des étincelles de rupture; elles éclatent successivement entre les 
électrodes mobiles de diverses lampes électriques, dans lesquelles on fait 
passer successivement le courant tout entier. Un mouvement vibratoire est 
imprimé à ces électrodes au moyen d’électro-aimants commandés par un 
courant auxiliaire de faible intensité. 


(Commissaires : MM. Edm. Becquerel, Bréguet, du Moncel.) 


M. J. Maressarr adresse une deuxième Note sur le problème de l’avia- 


tion. 
(Commissaires : MM. Morin, Rolland, Resal.) 


M. Cu. Tecuer appelle l’attention de l'Académie sur le voyage d’expé- 
rience qui va être entrepris sur la Plata pour le transport de diverses 
denrées alimentaires, conservées par le froid. 


(Commissaires : MM. Fremy, Pâris, Bouley, P. Thenard.) 


de l'existence d’une génération sexuée hypogée; mais tout indique que cette génération 
n'apparaît qu’à titre tout à fait exceptionnel et non comme une phase régulière de l’évolu- 
tion de l'espèce. En effet, il s’en faut que je l’aie observée dans tous les vignobles, et mes 
observations à cet égard se réduisent à un petit nombre d'individus femelles rencontrés sur 
quelques racines isolées. 
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M. A. Prerir adresse une Note relative à la transformation de l’amidon 
par la diastase et à la production d’une nouvelle matière sucrée. 


(Commissaires : MM. Balard, Cahours.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une brochure de M. Ælph. Cossa, intitulée : « Ricerche 
di chimica mineralogica sulla sienite del Biellese ». 


ASTRONOMIE. — Sur l'éclipse de Soleil du 28-29 septembre 1875. Note 
de M. A. Axcor, présentée par M. Mouchez. 


« Les épreuves daguerriennes et photographiques que j'ai l'honneur de 
mettre sous les yeux de l’Académie ont été obtenues à l'Observatoire du 
Bureau des Longitudes par la même méthode et avec les mêmes instru- 
ments que celles du passage de Vénus. On sait que l’appareil se compose 
d’un miroir plan et d’une lunette horizontale d'environ 3,80 de foyer, et 
de 0,13 d'ouverture. Les images sont obtenues directement au foyer de 
l'objectif, rendu achromatique par l’écartèement des deux lentilles qui le 
composent. 

» Par les soins de M. le commandant Mouchez, l'instrument a été installé 
à Montsouris, exactement dans les conditions où il a fonctionné à l'ile 
Saint-Paul : orientation et écartement des verres de l'objectif, tirage de la 
lunette, tout est identique, de sorte que les épreuves de l’éclipse pourront 
se comparer utilement à celles du passage de Vénus. Les heures des épreuves 
s’inscrivaient électriquement sur le chronographe où venaient se marquer 
également les époques des mesures de distances de cornes effectuées aux 
équatoriaux. Il y aura donc lieu là encore à des comparaisons intéressantes 
entre les résultats de l'observation directe et ceux de la photographie, 

» Le nombre total des épreuves assez bonnes pour se prèter aux mesures 
est de dix-huit sur daguerréotype et de vingt-cinq sur collodion, réparties 
dans toute la durée de l’éclipse. 

» Qu'il me soit permis, à propos des épreuves sur collodion, de faire 
une dernière remarque qui peut être utile aux personnes qui s'occupent de 
photographie. Elles ont été obtenues sur des plaques de collodion sec 
préparées par M. Stebbing, il y a plus de quinze mois, au moment où nous 


- 
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partions pour les expéditions, du passage de Vénus. Ces plaques ont subi 
successivement des températures extrêmes : celle de la mer Rouge au mois 
d'août et du cap Horn à la fin de l’hiver, sans que leur sensibilité paraisse 
en rien altérée, » 


ANALYSE, — Sur la réduction d’une forme cubique ternaire à sa forme canonique. 
Note de M. Brioseur, présentée par M. Hermite. 


«€ 1° On sait de longtemps qu’une forme cubique ternaire peut se ré- 
duire, au moyen d’une substitution Jinéaire, à sa forme canonique 


3 3 3 ns . de 
Jitratrs + 68Ni TT 
mais on n'a pu jusqu'à présent déterminer les formules nécessaires pour 
cette réduction. 


» Une forme cubique ternaire générale T(x,, x,,x,) peut évidemment 
toujours s'exprimer dans la forme suivante : 


1 = x — Sux, + 2v, 


u, y étant deux formes binaires en x,, xæ,, la première quadratique, la se- 
conde cubique. 

» Soient s, { les deux invariants de quatrième et du sixième degré de la 
forme cubique ternaire T, et z une racine quelconque de l’équation biqua- 
dratique très-connue 
(1) zi— Gsz?— 882 — 35 = 0; 


Re 


j'ai trouvé que g s'exprime en fonction de z, s, £ de la manière très-simple 
suivante : 
1 #72 

(2) 87e 

» 2° Les forces binaires en #, v donnent, comme on sait (*), un système 
de quinze formes simultanées indépendantes, covariants ou invariants. Je ne 
considérerai ici que les cinq invariants À, B, C, E, K et les deux covariants 
linéaires p, q, qui s’obtiennent des formes 4, v comme il suit : 


1h. 28 
p=(u), g= (up) 
A—tQuu), B—t{t(uh), C={i(hh)},0E=4{(up}sK=<4(wp}, 


h étant l’hessien de la forme y, c'est-à-dire k = (vv)?. 


(*) Crenscn, Theorie der binaren algebraischen Formen, p. 208. 
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» Cela posé, les valeurs des indéterminées y,, »:,7, en fonctions li- 
néaires de x,,æ,, x, sont 
Pi hi(kXz — 2p+l+ mm), 
Paz h(kxs— 2p+el+ em), 
Fa = (4x, — 2p +el+ em), 
dans lesquelles e représente une racine cubique imaginaire de l'unité 
k=+(2+ 3A),1,m; h,,h:, k, étant formés, avec les éléments déjà intro- 
duits, de la manière suivante. 
» Si l’on pose 
do = — AËEA° + 2(2A°E + 2BE — Ag)k— 8E?, 
u = 2KA, da =—Ehk + 2(g + 2AE)4, 


où g = AC — B*; on sait que /, m peuvent s'exprimer par les covariants p, q 
au moyen des formules 


Hi [Ca —d)p+agl, Em=Ë((a, + d)p + «:q] 


L Ga 


Où d = G? — Go 433 À, . étant deux indéterminées qui se déduisent des 
relations 


(3) 2Âu=— 0 = Ek—2(8# 2AE)4, À + pi = 1LKkét. 


» Il ne reste qu’à donner les valeurs de ,, 2,, h,, pour lesquelles, si l’on 
pose 
hs ei hs, (eh ; 
on trouve 
— [12 (ue — À) — nko|, 
cAa | 


= TE [i2 (eu — €?) — nky], 


= [12 (eu — ex) — nko]; 


ñ,® étant les deux fonctions suivantes de #: 


==—22=3A— 4, p=k—124k+12(2A°+8B) 
et 
1 k— 3 A 


oO Æ(F—6A4+8A—+4B) 


» 3° Ainsi sont déterminés tous les éléments nécessaires pour la réduc- 


(592) 
tion d’une forme cubique ternaire à sa forme canonique, et l’on voit que 
cette réduction n’exige que la résolution de l'équation biquadratique (1) en 
z, et l'extraction des racines cubiques par laquelle on déduit les valeurs 
de }, p. des équations (3). 
» J’observerai encore que le module A de la substitution linéaire est 


L I 
À RES à 
par conséquent 
#0 j 
(4) A°g° — & Z. 
Or léquation (1) donnant 
(s nr mu 72 
ER Dh me vs 
on aura par la relation (2) 
+ RRE VEN 
5 ra 9$ 


par laquelle 


LE a (2 — gs), Af— ne = À [7° — 45sz — 54t). 


Or de ces dernières on déduit 


ou, en rappelant la relation précédente (4), on a 
s—=4A'g(g—1), 1 = At (88° + 208° — 1), 


comme il est connu, » 


THERMODYNAMIQUE. — Sur la valeur du coefficient de détente de la vapeur 
d’eau surchauffée. Note de M. Crourresois, présentée par M. Resal. 


« M. Zeuner, admettant a priori que l'équation de la ligne adiabatique 
des vapeurs surchauffées est de la forme ps” = const., a assigné à m la 
valeur +. MM. G.-A. Hirn et Cazin, dans un Mémoire récent, ont reconnu 
que ce nombre s’accorde assez bien avec les résultats de leurs expériences. 
D'autre part, M. Cahours a déterminé les densités de la vapeur d’eau sur- 
chauffée sous la pression de l’atmosphère entre 107 et 250 degrés. Les ré- 
sultats obtenus par cet habile expérimentateur paraissent remarquable- 
ment précis; car, à l’aide d’une construction géographique très-simple, on 
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reconnait qu'ils sont doués de la continuité qui fait défaut dans les expé- 
riences de MM. Fairbairn et Tate, et même dans celles de M. Hirn. Des 
densités on passe aisément aux volumes spécifiques, et, joignant à ces don- 
nées la chaleur spécifique de la vapeur d’eau due à M. Regnault, on a tous 
les éléments nécessaires pour appliquer au calcul de m les formules de la 


Thermody DAMES à Volumes spécifiques 


Températures. Densités, calculés. 
F0 10 D SLA PISE à Là à à 0,625 1,7823 
MORAL SON ATIS, À 0681 1,839 
RO TE ENS A LÉTS né de 0,6198 1,9347 
DOS human dis des 0,6192 2,1874 
LV EMLIFE RSR «4 00702 2, 3087 


» J'ai omis les températures inférieures à 120 degrés, pour m’éloigner 
à dessein de la température de saturation. 

» Le volume spécifique est fonction de la température et peut se repré- 
senter par cette équation parabolique 


9 — 1,3656 + 0,003286/44 + 0,000003384!?, 
d’où l’on déduit 
d À 
a = 0,003286/ + 0,0000067684. 
» L’équation qui exprime la détente élémentaire sans variation de cha- 
leur est de la forme 


zdp + vdv = 0; 
en utilisant les relations bien connues dues à sir William Thomson, on 
trouve 


l 2 
+ AT() Hoi 2800, 


Les La" dt 


par suite 
(1) [en +ar(s 2) [dp— cdv = 0, 


c, À, T ayant les significations connues. 
. . LA . d LA 4 ’ 
-» Le coefficient différentiel Fe représente, dans la formule précédente, 


le rapport de la variation infiniment petite de volume à la variation infini- 
ment petite de pression à température constante. Or, d’ après. M. Hirn, la 
loi de compressibilité de la vapeur d'eau surchauffée ne s'éloigne pas sen- 
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siblement de la loi de Mariotte, ce qui revient à poser 


dv 9 

RS à 
» D'autre part, si l’on assimile la vapeur d’eau surchauffée à un gaz par- 
fait, du moins à partir d’une certaine température, on aura, entre le coef- 


ficient de détente et les paramètres différentiels, la relation 


(2) v dp + mp dv = 0. 
» L’élimination de dp et de dv entre (1) et (2) donne 
varie ce 
ER P X dv do 
ie dp dt 


» Les données du problème et les résultats sont contenus dans le tableau 
suivant : 


Températures v dy e æ) 
= me ee 9 V(—). mt. 
absolues. P dp dt 
393 FINE sans 0000172 0,,006601 1,231 
463 ..... 0,000178 0 ,006994 1,238 
PE ag OM PAR EE 0,000187 0,007825 1,208 
A7 x. ss ANAL 0,010188 1,309 
EE LAPS ti 0000292 0,012959 1,377 


» Les chiffres de la dernière colonne montrent que m», loin d’être con- 
stant, varie assez notablement avec la température. À 200 degrés, ce coef- 
ficient déduit des expériences de M. Cahours est identique à celui que 
M. Moutier a conclu des expériences de M. Hirn; de plus, la valeur 
moyenne de m» entre 200 et 250 degrés se confond avec le nombre de 
M. Zeuner. 

» Quoi qu’il en soit, la loi de détente des vapeurs surchanffées est loin 
d’être connue, et la question réclame de nouvelles expériences. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Influence de l'effeuillage sur la végétation de la 
betterave. Note de M. Cu. ViozieTTe, présentée par M. Peligot. 


« L’effeuillage de la betterave est généralement considéré comme une 
pratique nuisible dont l'effet serait, d’après les anciennes expériences de 
Schacht, de, diminuer le rendement en sucre, le poids pouvant rester le 
même; aussi la plupart des fabricants de sucre ont-ils soin de l’interdire 
dans leurs marchés d’approvisionnement. 


= bh 
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» Cette influence fâcheuse de l’effeuillage ayant été niée dans ces der- 
niers temps par un éminent physiologiste, et cette prétendue innocuité de 
l’effeuillage ayant été présentée comme preuve de la production du sucre 
dans la racine même, il m'a paru utile de reprendre les expériences an- 
ciennes sur cette question, dans des conditions nouvelles. 

» Dans un sol argilo-siliceux de la ferme de Wattines, relativement 
épuisé par les deux récoltes de blé et de navets faites en 1874, j'ensemençai 
le 7 mai 1875, sans addition préalable d'engrais, la graine provenant 
d’une betterave mère appartenant à l’espèce rose n° 2 de la maison Despretz, 
de Cappelle (Nord); cette betterave mère, analysée en 1874, contenait 
14 pour 100 de sucre. La levée de la graine s’effectua dans de bonnes con- 
ditions, Le carré d’essai contenait vingt betteraves dans chaque ligne; les 
betteraves étaient espacées à 30 centimètres en tous sens. 

» Au 29 juillet, tout étant bien homogène, les plus grandes feuilles 
ayant atteint environ 25 centimètres, j'effeuillai, à l’aide d’un instrument 
tranchant, toutes les betteraves dans la moitié du carré d’essai, en ne lais- 
sant que la rosette centrale de feuilles, les plus longues ayant 7 à 8 centi- 
mètres. Le 11 août fut pratiqué un deuxième effeuillage, puis un troisième 
le 1° septembre; le 27 septembre j'arrachai deux lignes dans chaque 
moitié du carré pour les soumettre à l’analyse, 

» Les betteraves effeuillées ont les feuilles d’un vert foncé; elles sont 
plus petites que les autres, quoique de forme régulière; elles ont aussi plus 
de radicelles, Chaque betterave fut soumise à l'analyse par la méthode que 
j'ai indiquée; en les rangeant d’après leur richesse en sucre, j’ai obtenu les 


résultats suivants : 

Betteraves effeuillées. 

No# Poids. Sucre0/5.| N°% Poids, Sucre °/,., Nos Poids. Sucre °/,.) NoS Poids. Sucre °/,. 
4: 480%, 8,48 |. 11. 370, ro 24 270 10,86 | 31 990 12,36 
21,200! 1 6,48/1012.,. 1o0,,...10,10-1 92.250 .: 10,86,4,92, 52804 1144536 
3 200 8,92 | 13 270 10,20 | 23 190 10,86 | 33, 260 : 11,36 
k 360 9,08 | 44 250 10,20 | 24 330 10,98 | 34 160 11,36 
5 220 0516 40 "970 ” 10,20 | 195 7, 300% “11320 | 35 120 àr,g90 
6 270 9:34 | 46 o10 10,42 | 26 236 11,10 | 36 240 12,66 
7.:350 , 9,44 | 17 340 10,64 | 27 200 12,24 | 87 160 12,82 
8 180 9,80 | 18 290 10,64 | 28 140 11,24 
9: 280 9,90 | 19 190 10,64 | 29 340 11,36 

10 170 9:90 |. 20 . 150 10,64 | 30. 300 11,36 


Le rendement à l’hectare est de,.,,....,..,..,.,,.: a die das 23 4258 
Le poids variant de 120 grammes à 480 grammes, le sucre a varié de... 12,082 à 8,48 
La moyenne arithmétique en sucre est de..,.,..,......4........... 10, 54 

tir 
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Betteraves non effeuillées. 


Nos Poids. Sucre °/,., N°5 Poids. Sucre 0/,.| N°5 Poids. Sucre°/,.| N° Poids. ; Sucre °/,; 
T7 9607 10,20 | 11 400, 2494 2187 670 43,10 | JL MIE, 00 
2 “860 ‘10,98 | 12° "360! r2,34°| 922 "300 ” 13,94"|"932 "440" 14,08 
3 go 10,98 113 200 12,50 | 23 10 13,34 | 33 326 14,8 
&. 44o.! 11,50 | 1k 130 12,50 | 24 120 ! 13,34 | 34, :260., 44,28 
5 ..660.,.#1,620| 485, 710442122661 981:4530%, 3/097135: 330, 14:99 
6 650 17,090} 16 “510 12,606 | 26 300,,.19,92 | 90 4 A0 14,00 
7 840 ? 12,049! 17 ! 5007 12,00 MAT 13540 13,32 | O1 MVOTETONIS 
8 "gro" ‘12,04 | 18 * 340! 12,82!| 28 ‘370 13,70 | 38 ‘380 15,62 
9 oo 12,20 | 19 620 12,98 | 29: : 480 13,88 | 39 140" / 16,62 

10 80 12,34 | 20 670 13,16 | 30 300 13,88 | 40 80 15,88 


Le rendement à l’hectare est de...... 44 JAN . EM HO, FA À : . 44,9boks 
Le poids variant de 80 à 960 grammes, le sucre a varié......:....,. 15,88 à 10,26 
La moyenne arithmétique du sucre est de......... pronps dl 46h 13,11 


» Les betteraves de chaque lot furent rapées, et le jus obtenu, soumis 
à l’analyse, a donné les résultats suivants : 


Betteraves Betteraves 

effeuillées. non effeuillées, 
Densité du JON A TO MERTES NET eee Dh ne deu DER 1048 1060 
Sucre par litre dé jus." NS HEAR TE db t rail) à: 102" 130€",2 
Matières orgäniques autres que le sucre, par incinération, 125,6 106,8 
Cendres réelles par litre de jus...........,.........,. 6,64 6,20 


» L’effeuillage a donc eu pour effet de diminuer le rendement en poids 
et le rendement en sucre d’une manière notable, et d'introduire dans le 
jus une proportion de matières minérales et de matières organiques autres 
que le sucre, plus grande que celle qui se trouve dans le jus des betteraves 
non effeuillées. Ces conséquences me paraissent devoir être signalées aux 
fabricants de sucre et aux cultivateurs, dont les intérêts sont ici les mêmes, 
surtout à une époque où la sucrerie est fortement préoccupée de l’amélio- 
ration de la betterave. 

» Les résultats qui précèdent me paraissent contraires à l'opinion, qui 
veut que le sucre soit produit dans Ja racine même et non dans les feuilles, 
car il me paraît impossible d'expliquer, dans cette manière de voir, la di- 
minution de la proportion de sucre dans les betteraves effeuillées. 

» Je poursuis cette étude sur le même carré d’essai après un dernier 
effeuillage pratiqué le 27 septembre, et j'aurai l'honneur d'en commu- 
niquer les résultats à l’Académie lorsque la végétation aura atteint son 
terme. » 
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MINÉRALOGIE, — Note sur deux nouvelles météorites du désert d’Atacama, et 
observations sur les météorites qui ont été découvertes jusqu'ici dans cette 
partie de l’ Amérique méridionale, Note de M. Domeyko, présentée par 
M. Daubrée. 


« 1. Fer méléorique de Cachiyuyal. — Cette météorite à été trouvée à 
une vingtaine de lieues de la côte, dans le désert d’Atacama, près de l’en- 
droit qui porte le nom de Cachiyuyal (1). On l’a apportée entière à San- 
tiago, et son poids était de 25,550. Le gouvernement du Chili l’a achetée 
pour le Muséum national, et l’on m'a permis d’en détacher pour l’analyse 
un morceau, que je prends la liberté d'offrir à la collection du Muséum de 
Paris. 

» La forme de cette météorite, dont j'envoie la photographie, est très- 
irrégulière. Toute sa surface est creusée de sillons sinueux et offre des ver- 
miculures comme celles qui ont été signalées sur la grande météorite de 
Juncal (2). Une croûte noire existe encore sur quelques parties de sa sur- 
face; il s’en détache même quelques petites feuilles minces et flexibles. 

» La masse du fer est très-malléable et tenace. Quand on la coupe aw 
moyen d’une scie ou d’un ciseau, il se produit une surface compacte lui- 
sante, d’un blanc métallique et ünie comme si la substance était bien homo- 
gène; mais, quand on produit une fracture par arrachement, on y découvre 
des parties inégalement ductiles et inégalement cristallines, On y remarque 
aussi des fentes et des cavités couvertes intérieurement de la même ma- 
tière noire brunâtre que la surface de la météorite, 

» Voici les résultats de mon analyse : 


LOT SSSR PRIOMAE TOUR 93,72 
kel did à 4,87 
COPA er. 0,39 
0,20 fer. 
Schreibersite.... . 0,40 { 0,12 nickel. 
Ü 0,085 phosphore. 
Matière terreuse... 0,50 ersaaieilices 


0,30 magnésie et chaux. 


» II. Fer météorique des environs de Mejillones. — Je dois un fragment 


(1) D’après un renseignement dû à l’obligeance de M. A. Pissis, ce lieu est à 25°,1 de 
latitude et 1°,21 de longitude à l’ouest de Santiago. 
(2) Comptes rendus, t. XVI, p. 170. 
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de cette météorite à l’obligeance de M. Vidal Gormas, officier très-distin- 
gué de la marine da Chili, qui m’assure avoir détaché ce fragment d’une 
masse de fer récemment découverte dans le désert d’Atacama, à peu de 
distance de la baie de Mejillones, sur la côte bolivienne du désert (vers le 
23° degré de latitude sud) (1). On va prendre les mesures nécessaires pour 
apporter cette météorite à Santiago. 

Ce fer est très-malléable. La cassure ressemble beaucoup à celle de cer- 
taines espèces de fonte ou d’acier. 

» L'analyse que je viens de déterminer me donne pour la composition 
de cette météorite : 


Eerñiallos. sl 4 10h otsdit 6148 05,4 
Nickel in rats PNR ER Ve PNA Fe 3,8 
Cobalt, sia:0 8 de à 22% be 0,1 
Dchreibersilestsil En. ei Lhututiens 0,9 

100,2 


» 25 milligrammes de schreibersite m'ont donné 2 milligrammes de 
phosphore, 9 milligrammes de fer, 11 milligrammes de nickel (2). Il serait 
fort intéressant de rechercher le carbone dans cette météorite. 


» À l’occasion de la nouvelle découverte des deux météorites qu’il vient 
de décrire, M. Domeyko fait une revue rétrospective de toutes les météo- 
rites qui ont été jusqu’à présent trouvées dans cette partie littorale du con- 
tinent américain qu'on connait sous le nom de désert d’Atacama, 

» La plus anciennement connue est celle qui porte le nom de fer d’Ata- 
cama et dont on trouve des morceaux dans presque tous les grands mu- 
sées de l’Europe. Cette météorite, appartenant à la classe des syssidères et 
ressemblant au fer météorique de Pallas, devrait porter le nom d’Imilac, 
qui est le vrai nom de l’endroit où on l’a trouvée en grandes masses irrégu- 
lières, séparées, dont quelques-unes pèsent plus de 30 à {40 kilogrammes, 
tandis que les plus petites, que l'on compte par milliers, ne pèsent que 2 à 
3 décigrammes. 

» On ne voit pas encore clairement si la météorite dont proviennent les 


(1) En attendant que je puisse me procurer, pour le Muséum d'Histoire naturelle de 
Paris un échantillon plus grand de cette météorite, jai le plaisir de lui envoyer la moitié 
du morceau que je possède, 

(2) Je trouve que la composition de ce phosphate change, si l’on prolonge l’action de l’a- 
cide fort. x 
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fragments s’est divisée dans la haute région de l'atmosphère où s'est pro- 
duite l'explosion, ou si elle s’est brisée près de la surface du sol. 

» La seconde météorite trouvée dans le désert d’Atacama est connue 
sous le nom d’aréolithe de Chaco, à cause de la manière très-vague et in- 
certaine dont le premier cateador (mineur), qui apporta quelques morceaux 
de cette météorite, put décrire la localité où il les a rencontrées, indiquant 
seulement qu’on en trouve « énormément en face de la Sierra de Chaco, 
quoique loin de la Cordillère ». On sait maintenant qu’elle provient de 
la Quebrada (ravin) de Vaca Muerta, à douze lieues de la petite baie de Hua- 
nilla ou Guanilla (25 degrés latitude sud). 

» Cette météorite, appartenant à la classe des sporadosidères polysidères, 
a été trouvée en masses non moins considérables que celles de Imi- 
lac; d’après les renseignements que j'ai pu obtenir, on en a recueilli 
jusqu’à présent plus de 2 quintaux métriques. Les morceaux isolés sont 
de diverses grandeurs; il y en a qui pèsent plus de 25 kilogrammes; ils dif- 
fèrent complétement par leur structure et leur composition de toutes les 
autres météorites d’Atacama (1). 

» Postérieurement à la découverte de la météorite de Chaco est ve- 
nue celle de la grande masse holosidère, ressemblant sous beaucoup de 
rapports à celle de Cachiyuyal, trouvée en 1867 entre le Rio Juncal et Rio 
de Pedernal, et ayant environ 48 centimètres de longueur sur 19 à 20 cen- 
timètres de diamètre à sa base. C’est la météorite que le Gouvernement du 
Chili a donnée au Muséum d'Histoire naturelle de Paris et qui a été analy- 
sée par M. Dainour (2). 

» La quatrième et la cinquième météorite sont celles dont la descrip- 
tion est donnée dans cette Notice; elles n’ont été découvertes que vers la 
fin de l’année 1874. 

» Dans ces diverses météorites, on distingue trois météorites Aolosidéres, 
une sissidère et une polysidére. 

» Il est à noter, à l'égard de la distribution géographique des mé- 
téorites sur ce continent, que pendant qu’on a découvert tant de météorites 
dans diverses localités d’un désert tout à fait dépourvu d’eau et de vé- 
gétation, par où ne passent que très-rarement quelques Indiens ou des 
chercheurs de mines (cateadores), on n’a pas trouvé jusqu’à présent une 
seule météorite sur le prolongement de cette bande littorale vers le sud 


A ————— —————— pds I 4-0 he PS 


(1) Comptes rendus Au 28 mars 1864. 
(2) Comptes rendus des 16, 23 et 30 mars 1868: 


( 600 ) 
(depuis 26 degrés jusqu’à Chiloe 41 degrés latitude sud) dans une partie 
peuplée par 2 millions d'habitants et constamment explorée par des mineurs 
et des voyageurs. » 


M. Davprée, après avoir donné connaissance de la Communication qui 
_précède, ajoute qu'aucun des deux fers récemment découverts ne présente, 
sous l’action des acides, des figures de Widmanstätten. Les alliages diffé- 
rents dont l’action des acides fait très-clairement ressortir la présence sont 
séparés, dans le fer de Cachiyuyal, par des surfaces courbes très-nettes et 
sont parsemées de très-petits grains d’une constitution particulière ; dans 
le fer de Mejillones les alliages montrent une association confusément cris- 
talline qui rappelle le moiré métallique. 

» Quand on cherche à expliquer les conditions dans lesquelles la masse 
de fer natif péridotique d’Imilac s’est réduite en milliers de fragments, soit 
dans de hautes régions, soit en arrivant sur le sol, il importe de tenir 
compte d'un caractère remarquable qu’elle présente et qu'on observe 
clairement sur des échantillons du Muséum. Ce sont de très-nombreuses 
fissures, avec des surfaces frottées et striées par un frottement énergique, 
telles que celles des failles, qui traversent cette masse et qui devaient la 
rendre beaucoup moins tenace qu’on ne serait porté à le supposer au pre- 
mier abord. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les nuages de forme rubanée. 
Note de M. W. pe Fonvieze. (Extrait.) 


« Le Bulletin international de l'Observatoire publie, dans son numéro du 
1°" octobre, deux Notes : l’une de M. A. Cornu, l’autre de M. de Touchim- 
bert, relatives à des phénomènes analogues. 

» Chacun de ces deux savants a aperçu, un peu après le coucher du So- 
leil, un arc de lumière, le premier le 9 août, et le second le 22 septembre. 
M. Cornu attribue le premier à une aurore polaire, et M. de Touchimbert 
explique l'apparition du second par un phénomène de diffraction. 

» Je crois que des apparitions du même genre ont pu être produites bien 
des fois par de simples nuages rubanés, réfléchissant les rayons du Soleil 
et de la Lune, et de dimensions telles qu’on ne pouvait facilement sup- 
poser à la matière des nuées la ténacité nécessaire pour se prêter à une 
disposition si étrange; mais les nuages rubanés prennent quelquefois des 
longueurs immenses, avec une régularité surprenante et une épaisseur trans- 
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versale réduite parfois à des proportions incroyablement faibles, surtout 
quand le ciel est troublé, par exemple la veille des jours où la pluie va 
se produire. J'ai eu l’occasion d'observer l'un de ces nuages, à Paris, le 
samedi 2 octobre. 

» ... En examinant de près la vapeur qui forme les nuages rubanés, j'ai 
toujours cru remarquer qu'elle offre une sorte de consistance gélatineuse, 
qui fait comprendre que, dans certains cas, on voit apparaître de véritables 
bandes, ayant des formes et des dimensions surprenantes; mais je n’ai pas 
eu assez souvent l’occasion de naviguer au milieu de ces nuées singulières, 
pour me faire une idée des circonstances qui accompagnent leur formation, 
ni de leur état électrique. Quelquefois on voit, même de la surface de la 
terre, les nuages rubanés tortillés et repliés sur eux-mêmes, à cause des 
changements brusques de direction que subissent les vents qui les 
poussent. J'ai cru remarquer que leurs apparitions précèdent presque tou- 
Jours des pluies qui doivent durer un grand nombre d’heures, comme 
celle du dimanche 3 octobre. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observation d’un bolide, à Couiza (Aude), dans la soirée 
du 30 septembre 1875; par M. É. Amicurs. 


« Le 30 septembre, à 8"4o" du soir, je marchais dans la direction du 
nord au sud, près du village de Couiza (Aude). La nuit était noire ; 
tout à coup le ciel s’éclaira d’une lueur très-vive, de telle façon qu’il eût 
été facile de lire. En me retournant vers le nord, j'aperçus un magnifique 
bolide, dont la lumière bleuâtre rappelait la flamme du magnésium. 

» Le bolide m’a semblé partir de Cassiopée et se diriger à peu près du 
sud au nord : il a disparu derrière un nuage. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Les orages de 1875. Note de M. »’Arsaun-Bronzac, 
présentée par M. Ch. Sainte-Claire-Deville, (Extrait.) 


« Dans les Notes que j'ai eu l'honneur d'adresser à l’Académie, le 3 et 
le r2 août dernier, je faisais remarquer que les mouvements orageux, 
suivis de pluies diluviennes qui ont eu lieu du 1° au 5 juin, du 18 au 24 
du même mois, du 1° au 8 juillet et du 30 juillet au 7 août, s'étaient pro- 
duits, chaque fois, aux époques qui correspondent avec le changement 
de déclinaison de la Lune {lunestice boréal, lunestice austral), puis avec 

C,R., 1875, 2° Semestre, (T. LXXXI, N0 44.) 78 
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une des phases, et, en outre, avec une ou plusieurs conjonctions de pla- 
nètes; en un mot, avec un groupe de points astronomiques. 

» Des faits analogues (orages et pluies torrentielles du 7. au 12 sep- 
tembre) sur le midi de la France constituent une nouvelle période corres- 
pondant encore avec le changement de déclinaison de notre satellite 9 et 
avec trois conjonctions de planètes : Mercure 7, Mars 9, Saturne 12. 

» Pour la cinquième fois depuis le mois de mai, des perturbations de 
même nature, des mouvements orageux très-violents se sont produits avec 
les mêmes conditions astronomiques, et cela sur les mêmes régions, sui- 
vant le mode de déclinaison de la Lune, 

» Ces faits me paraissent faire ressortir la relation qui existe entre le 
mouvement des corps célestes ou les forces sidérales et les fluctuations de 
l’atmosphère ou les variations du temps. » ? 


La séance est levée à 5 heures un quart. LE + 
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